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NEUVIÈME ANNÉE N° i 15 JUIN 1906 

Les Prophéties 

Gomme aux époques les plus troublées de l'histoire, un 
courant d'idées superstitieuses a traversé la société contempo­
raine. Ébranlée, sapée pour ainsi dire sur ses bases, celle-ci 
se tourne, inquiète et désemparée, vers l'avenir qu'elle ignore, 
et tâche, en interrogeant les visionnaires de toute nuance, de 
dégager la terrible inconnue qui lui cache ses destinées futures. 
A mesure qu'elle abandonne les données de la foi dont les 
lueurs précises ont entouré son berceau, elle se prend à invo­
quer des oracles douteux et mensongers, des prophètes dont 
rien jusqu'ici ne garantit la véracité ni l'authenticité. Qu'on se 
le tienne pour dit. Nous ne sommes pas de ceux qui admettent, 
de la part de Dieu, une indifférence absolue dans la marche et 
le gouvernement du monde, qui lui contestent le droit impres­
criptible d'intervenir dans les événements d'ici-bas, et comme 
de soulever, aux yeux de certaines âmes d'élite, un coin du 
voile qui recouvre les mystérieux secrets de l'avenir, nous 
admettons même qu'il n'y a pas d'époque où, d'une manière 
ou d'une autre, Dieu se laisse sans témoignage. Ce que nous 
ne saurions reconnaître, c'est qu'on accorde, comme on ne le 
fait que trop souvent, une confiance aveugle à telle et telle 
prédiction en particulier, qui peut avoir une part de vérité 
en soi, mais qui se trouve détournée de son sens, par les com­
mentaires et les explications des interprètes. 

Qui ne se souvient, au lendemain de 1870, des prédictions 
relatives au grand'Pape et au grand Roi! Pie IX est mort sans 
avoir vu le triomphe de l'Eglise qui devait immortaliser les 
dernières années de son long pontificat. Henri V, que sem­
blaient désigner les exégètes, moins religieux que politiques, 
a disparu, à son tour, sans restaurer le trône de Louis XIV et 
de saint Louis. On peut donc dire que la prophétie du grand 
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Pape et du grand Roi, si elle s'appuie sur un fondement quel­
conque, attend encore sa réalisation et son accomplissement. 
Et cependant que de. partisans ne comptait-elle pas dans les 
rangs de ceux qui né se consolent point de la disparition de 
l'ancien régime! 

Une observation qui s'impose, c'est que le prophète, s'il voit 
l'avenir dans la lumière de Dieu, ne peut envisager et signaler 
que des contingences ou des possibilités. S'il annonce des 
malheurs que l'homme a mérités par ses égarements, le 
repentir de celui-ci peut toujours en atténuer les rigueurs ou 
en modifier l'accomplissement. Puis la note généralement 
assez vague des prédictions, date incertaine où le voyant en 
place la réalisation probable, le doute qui plane toujours sur 
l'endroit déterminé où s'accompliront les événements annon­
cés, sont autant de facteurs qu'il importe de ne pas négliger. 
Une autre remarque : c'est que, seule, leur réalisation montre 
dans tout son jour le caractère et la portée des prédictions 
qui peuvent s'imposer à l'esprit humain. Prenons pouf 
exemple les devises si concises par lesquelles saint Malachie 
a résumé la vie des Papes qui doivent, selon lui, se succéder 
jusqu'à la fin des temps sur le siège de saint Pierre. Pie IX, 
pour ne pas remonter plus haut, justifie de tous points les 
croix qui lui sont venues de la maison de Savoie. Léon XIII, 
Lumen in cœlo, n'est-il pas apparu, dans nos temps troublés, 
comme un astre éblouissant qui a tracé à chacun, aux ouvriers 
comme aux patrons, aux riches et aux petits, une ligne de 
conduite sûre et motivée? Qui eut, plus que l'ancien évêque 
de Pérouse, l'intelligence de son siècle, lui, dont les mande­
ments tant soit peu hardis, retentissaient bruyamment à Rome 
et semblaient un écho anticipé d'une époque qui n'était pas 
encore? Mais voici Pie X avec la devise Ignis ardens, dont on 
cherche vainement la réalisation. Cette devise caractérise-t-elle 
le zèle intrépide du Pontife appelé à regarder en face la 
Révolution et à ne pas s'effrayer de ses attaques, ou bien pré-
sage-t-elle, comme le veulent certains pessimistes, un|vaste 
incendie qui doit convertir les palais du Vatican enjun immense 
amas de cendres ou de décombres fumants? On le voit, une 
fois lancé dans le champ des hypothèses, l'esprit humain ne 
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s'arrête plus. Pourquoi ne pas attendre tout simplement le 
cours des événements? Eux seuls, si la prophétie de saint 
Malachie est authentique, eux seuls se chargeront de la justifier 
pleinement. En attendant, résignons-nous à ignorer l'avenir 
que Dieu cache pour notre plus grand bien. Dans un autre 
ordre d'idées, quelle confiance attribuer aux prédictions de 
Nostradamus (I5O3-I566), conseiller .et favori de Henri II, 
François II et Charles IX? Ses Centuries, disposées sans suite 
logique, enchevêtrées les unes dans les autres, offrent de 
grandes et inextricables difficultés d'interprétation, comme il 
en convient lui-même. 

Me suis voulu, dit-il, estendre, déclarant pour le commun 
advènement 1 , par obstruses et perplexes sentences, les causes 
futures, mesmes les plus urgentes et celles que j 'ay apperceu, 
quelque humaine mutation qu'advienne, ne scandaliser 
l'auriculaire fragilité, et le tout escrit soubs figure nubileuse 
plus que du tout prophétique. 

J'ai voulu m'étendre sur le commun advènement par des 
oracles mystérieux et énigmatiques, et prédire les événements 
futurs, surtout les plus importants, et les faits qui m'ont paru 
susceptibles, quelque changement qui arrive dans les choses 
humaines, de ne point scandaliser la fragilité d'esprit de ceux 
qui me liront; aussi ai-je écrit le tout sous les figures nuageuses 
qui conviennent surtout aux choses prophétiques. 

C'est à la lumière des événements passés qu'il est permis de 
voir, dans les quatrains suivants, la chute de la vieille monar­
chie française (1789-1793) : 

Par grand discord la terre tremblera, 
Accord rompu dressant la tête au ciel, 
Bouche sanglante dans le sang nagera 
Au sol la face ointe de laict et de miel. 

L'incident de la Juite et l'arrestation de Varennes : 

De nuict viendra par la forêt de Reines 
Deux parts, vaultorte, Herne la pierre blanche, 
Le moyne noir en gris dedans Varennes : 
Esleu Cap, cause tempeste, feu, sang, tranche. 

1. Avènement des gens du commun, inauguré par la grande Révolution, et qui 
semble s'être accentué pendant tout le cours du dix-neuvième siècle. 
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La condamnation de Louis XVI : 

Mort conspirée viendra en plain effect 
Charge donnée et voyage de mort : 
Esleu, créé, receu par siens, deffait, 
Sang d'innocent devant soy par remort. 

Le supplice de Marie-Antoinette : 
i 

Le règne prins le Roy conviera, 
La dame prinse à mort jurés à sort, 
La vie à Royne fils on desniera, 
Et la pellix 1 au fort de la consort 

Nous pourrions, à la suite de M. le baron de Novaye, dans 
son livre intitulé Demain?, continuer l'examen des centuries 
et y reconnaître la Terreur, la prise de Toulon, les noyades 
de Nantes, la prise de Rome, la naissance de Napoléon, 
l'empire, sa chute et sa courte restauration, la coalition, 
l'avènement de Louis-Philippe, la révolution de 1848, l 'élé­
vation et la chute de Napoléon III dont il est dit : 

Nepveu du sang occupera le règne : 

Nepveu par peur pliera l'enseigne. 

La chute de l'Empire : 

Le grand Empire sera tost désolé 
Et translaté près d'Arduenne silve. 

L'incendie des Tuileries ; 

Du feu céleste au royal édifice 
Quand la lumière de Mars défaillira 
Sept mois grand guerre, mort gens de maléfice 
Rouan, Evreux au royne faillira. 

i . L'interpiètti que nous suivons voit dans la pellix, la duchesse d'Angoulême r 

et dans le consort,, le fort du Temple appartenant à la Convention. 
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La prise de Rome : 

Romain pouvoir sera du tout à bas. 
Etc 

Il est facile, au milieu de mille obscurités de texte, de 
suivre la marche des événements depuis 1789 jusqu'aux der­
niers jours de la Commune. Mais on remarquera que l'adap­
tation des centuries n'est possible qu'après coup, et encore 
faut-il les prendre d'une main délicate et exercée. Non seule­
ment elles ne se suivent point; mais dans celles dont le sens 
parait le plus clair, il y a tel mot dont la signification reste 
ambiguë, tel nom même de ville qui défie toutes les recherches 
des géographes et des historiens. Qu'un esprit curieux s'évertue 
donc à concilier les textes mystérieux de Nostradamus avec 
les faits de l'histoire, ce peut être une distraction qui ne 
manque pas d'agrément. On nous signale même un ecclésias­
tique, personnage fort distingué, du reste, érudit, qui connaît 
Nostradamus sur le bout du doigt, et qui en tire vraiment 
des adaptations merveilleuses. Mais c'est là l'effet d'une 
intuition tout à fait personnelle, un simple jeu d'esprit, qui, 
pour expliquer jusqu'à un certain point le passé, ne projette 
aucune lumière sur l'avenir. 

Là où l'outrecuidance des interprètes dépasse toutes les 
bornes, c'est quand ils s'occupent des dates et raisonnent 
mathématiquement sur des données dont le caractère propre 
^st précisément et doit être le manque d'exactitude et de 
précision. Pourquoi, par exemple, s'appuyer sur ces deux 
vers : 

Plus que jamais son temps triomphera 
Trois et septante à mort trop asseurés. 

pour prétendre que la Révolution, qui a reparu en 1848, finira 
en 1921 et qu'alors doit commencer le règne du grand Roy? 
D'abord, la Révolution a-t-elle une date précise dans le passé? 
Aura-t-elle jamais une fin? N'est-elle pas plutôt ici-bas cette 
lutte incessante du mal contre le bien, de ces deux cités dont 
parle saint Augustin? 
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Quant au grand roi dont l'influence heureuse doit s'exercer 
sur le monde, qui nous dira ce qu'il doit être? Sera-ce le rejeton 
d'une de ces dynasties illustres qui comptent une longue lignée 
de rois, sera-ce un pontife, un pape qui ralliera les peuples 
désabusés sous la houlette du bon pasteur, sera-ce enfin Dieu 
lui-même? 

Autant de questions qu'il est inutile de soulever, puisque 
l'avenir seul — et cet avenir nous ne le connaissons pas — 
leur donnera la solution qu'elles comportent. 

Ne méprisons pas les prophéties, mais n'acceptons-en que ce 
qu'elles contiennent, et gardons-nous de leur faire violence 
pour en tirer des conclusions intéressées qui ne sont pas 

, dans Tordre de Dieu. 

Plusieurs abonnés nous ont exprimé le désir de voir ajouter 
en notes, au bas des pages, un correctif à certaines assertions 
des articles insérés dans la Revue. Il ne nous a pas toujours 
été facile d'obtempérer à ce vœu. Néanmoins, afin de donner 
plus ample satisfaction à nos lecteurs, nous nous proposons 
de publier à la fin de chaque numéro, sous le titre de Ça et la, 
quelques réflexions rétrospectives, de nature à mieux faire 
comprendre notre pensée et l'esprit de la Revue. Un théologien 
de marque a bien voulu, sous sa propre responsabilité, se 
charger de ce travail qui sera, nous en avons la conviction, 
hautement apprécié de tous. 

Mgr M. L E MONNIER. 



LA RÉGRESSION DE LA MÉMOIRE 7 

La Régression de la Mémoire 

Les expériences qne je poursuis depuis bientôt trois ans sur 
des sujets magnétisés à qui je fais revivre des vies passées (du 
moins d'après leurs dires qu'il est fort difficile de contrôler) 
donnent une importance particulière aux phénomènes de 
régression de mémoire pendant la vie actuelle, phénomènes 
dont on a pu constater la réalité absolue, mais qui jusqu'à 
présent ont été seulement observés un peu au hasard. Je crois 
donc utile d'en réunir ici quelques cas que j 'ai trouvés décrits 
çà et là, en priant les lecteurs de la Revue de bien vouloir 
m'en communiquer d'autres s'ils en connaissent. 

i° Cas rapporté par le docteur Henri jPréeborn 1 

Il s'agit d'une femme âgée de soixante-dix ans et qui, gra­
vement malade par suite d'une bronchite, resta en délire 
complet du i3 au 16 mars 1902, la raison lui revint ensuite 
peu à peu. 

Dans la nuit du i3 au 14, on s'aperçut qu'elle parlait une 
langue inconnue aux personnes qui l'entouraient. Il semblait 
parfois qu'elle disait des vers; d'autres fois, qu'elle causait. 
Elle répéta à plusieurs reprises la même composition en 
vers. 

On finit par reconnaître que le langage était l'hindoustani. 
« Le matin du 14» l'hindoustani commença à se mêler 

d'un peu d'anglais; elle s'entretenait de la sorte avec des 
parents et des amis d'enfance, ou bien elle parlait d'eux. 

« Le i5 , l'hindoustani avait disparu à son tour et la malade 

i . Lancet de Londres, n° du 12 juin 1902. 
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s'adressait à des amis qu'elle avait connus plus tard, en se 
servant de l'anglais, du français et de l'allemand. 

« La dame en question était née dans l'Inde qu'elle quitta 
à l'âge de trois ans pour se rendre en Angleterre, après quatre 
mois de voyage, avant qu'elle eût accompli sa quatrième 
année; jusqu'au jour où elle débarqua en Angleterre, elle 
avait été confiée à des domestiques hindous et elle ne parlait 
pas du tout l'anglais. 

« A ce qu'il parait, le i 3 , dans son délire, elle revivait ses 
premiers jours et parlait le premier langage qu'elle avait 
entendu. La poésie a été reconnue pour être une espèce 
de berceuse que les qyahs ont l'habitude de répéter aux 
enfants; en causant, elle s'adressait sans doute aux domes­
tiques hindous ; ainsi l'on comprit, entre autres choses, qu'elle 
demandait qu'on l'emmenât au bazar pour y acheter des 
bonbons. 

« On pouvait reconnaître une suite dans tout le cours du 
délire. D'abord il y fut question des connaissances avec les­
quelles la malade avait été en rapport pendant sa première 
enfance; ensuite elle passa en revue toute son existence 
jusqu'à ce qu'elle fût parvenue, le 16 mars, à l'époque ou elle 
se maria et eut des enfants qui grandirent. 

« Il est curieux de constater qu'après une période de 
soixante-dix ans, pendant laquelle elle n'avait jamais parlé 
l'hindoustani, le délire lui avait remémoré ce langage de sa 
première enfance. Actuellement, la malade parle avec autant 
de facilité le français et l'allemand que l'anglais; mais, quoi­
qu'elle connaisse encore quelques mots d'hindoustani, elle 
est absolument incapable de parler cette langue ou même d'en 
composer une seule phrase. » 

3° Observation du docteur Vial 1 

Cette observation est relative à une dame P..-, âgée de 
trente-deux ans, hystérique et soumise à la méthode de resen-

i . D' Sollier, Phénomènes d*autoscopie% p. 108. 
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sibilisation successive par l'hypnose du docteur Sollier. 
<( Dans son travail, dît-il, je l'ai amenée à l'âge d'un an ; elle 
tétait, puis elle a eu sa convulsion à l'aller comme au retour, 
je veux dire à la régression comme à la progression de la 
personnalité. » 

3° Observation du docteur Bain 1 

Il s'agit encore d'une malade âgée de vingt-neuf ans, mor­
phinomane et soumise au même traitement. « Quand nous en 
eûmes fini avec le tronc, les viscères et les membres, nous 
procédâmes au réveil de la tête. Nous avons assisté à une 
régression de la personnalité, non pas en une seule séance, 
mais en plusieurs, à dix-sept ans en arrière : la malade se 
retrouvait à l'âge de douze ans, elle revivait toutes les périodes 
de sa vie mouvementée avec un dédoublement complet de sa 
personnalité. Cela nous entraînerait trop loin de donner, 
même en raccourci, l'histoire de la malade, histoire à laquelle 
nous assistions comme si nous avions tenu le récepteur d'un 
téléphone et écouté la conversation d'un seul interlocuteur : 
ce sont les scènes de la vie d'une pauvre ouvrière qui se pros­
titue pour vivre, et qui, malade, s'adonne à la morphine ; com­
promise dans des vols, elle passe en jugement deux fois, purge 
à Saint-Lazare, puis à Nanterre, une condamnation à un an 
de prison; scènes de famille, scènes d'atelier, scènes avec des 
amants de passage, heures de prospérité passagères, heures 
de misère consécutives, la vie à .Saint-Lazare et à Nanterre. 
En janvier 190a, la malade quittait l'asile sur sa demande, 
très améliorée, sinon guérie; elle avait beaucoup engraissé, 
dormait spontanément la nuit, était active et travaillait. Elle 
rédigea à notre demande une note où elle retraçait tous les 
incidents de sa vie. Cette note contrôlait tous les renseigne­
ments qu'elle nous avait fournis dans l'hypnose, en retrou­
vant sa sensibilité cérébrale. » 

1. D r Sollier, Phénomènes d'autoscopie, p. 105. 
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4° Cas de M. Cott in 1 

Dans sa dernière ascension, le ballon le Montgolfier empor-
tait M. Perron, président de l'Académie d'aérostation comme 
capitaine, et M. F . Cottin, agent administratif de l'Associa­
tion scientifique française. 

Parti d'un bond, le ballon était à 4 h. 24 à 700 mètres ; c'est 
alors qu'il creva et se mit à descendre plus vite qu'il n'était 
monté, et il s'engouffra à 4 h. 27 dans la maison n° 20 de l'im­
passe Chevallier, à Saint-Ouen. « Après avoir jeté tout ce qui 
pouvait compliquer l'accident, nous dit M. Cottin, une espèce 
de quiétude, d'inertie peut-être s'empare de moi ; mille sou­
venirs lointains se pressent, se heurtant devant mon imagina­
tion; puis les choses s'accentuent et le panorama de ma vie 
vient se dérouler devant mon esprit attentif. Tout est précis : 
les châteaux en Espagne, les déceptions, la lutte pour l'exis­
tence, et tout cela dans l'encadrement inexorable imposé par 
la destinée... Qui croirait, par exemple, que je me suis revu à 
vingt ans, sergent au ba* de ligne... Je me suis revu, dis-je» 
sac au dos et chantant sur la route, à Vendôme, par un beau 
soleil de printemps. Quelle netteté dans les détails I A droite, 
mon ami d'enfance Le Loir; au fond, dans le vallon, Cloys, 
le pays privilégié, et là-bas, Châteaudun... » 

Ainsi, en moins de trois minutes, puisque les souvenirs ne 
se précisèrent qu'un peu après le commencement de la chute, 
M. Cottin vit toute sa vie défiler devant sa mémoire. 

5° Cas de l'amiral Beauf o r t 3 

L'amiral Beaufort, étant jeune, tomba d'un navire dans les 
eaux de la rade de Portsmouth. Avant qu'on eût pu le secou­
rir, il avait disparu; il se noyait. A l'angoisse du premier 

1. Extrait de Le Spiritisme et ¥ Anarchie, par J. Bourery, p. 405. 
2 . Extrait du Journal de médecine de Paris, cité par J. Bouvery [Le Spiritisme 

et FAnareàte, p. 403). 
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moment avait succédé un sentiment de calme, et, quoiqu'il se 
tint pour perdu, il ne se débattait même plus. C'était sans 
doute de l'apathie, mais ce n'était certainement pas de la rési­
gnation ; car être noyé ne lui paraissait pas un sort fâcheux, et 
il n'avait aucun désir d'être secouru. D'ailleurs, nulle souf­
france. Au contraire, les sensations étaient d'une nature 
agréable, participant de ce vague bien-être qui précède le 
sommeil dû à la fatigue. 

Avec cet émoussement des sens coïncidait une extraordi-
* naire surexcitation de l'activité intellectuelle 1; les idées se 

succédaient avec une rapidité incroyable, inconcevable. 
D'abord l'accident qui venait de se passer, la maladresse qui 
en avait été cause, le tumulte qui avait dù s'ensuivre, la dou­
leur dont le pauvre père de la victime allait être frappé, 
d'autres circonstances étroitement associées au foyer domes­
tique, furent le sujet de ses premières réflexions. Ensuite, il 
se rappela la dernière croisière, voyage coupé par un nau­
frage, puis l'école, les progrès qu'il y avait faits, et aussi le 
temps perdu; enfin ses occupations et ses aventures d'enfant. 
Bref, la remonte entière du fleuve de la vie, et combien 
détaillée et précise! Ecoutez-le : « Chaque incident de ma 
vie traversait successivement mes souvenirs, non comme une 
esquisse légère, mais avec les détails et les accessoires d'un 
tableau fini t En d'autres mots, mon existence tout entière 
défilait devant moi dans une sorte de revue-panoramique; 
chaque fait avec son appréciation morale, ou des réflexions 
sur sa cause et ses effets. De petits événements sans consé­
quence, depuis longtemps oubliés, se pressaient dans mon 
imagination comme s'ils n'eussent été que de la veille. » 

Tout cela se passa dans un temps dont on va apprécier la 
brièveté : le futur amiral fut repêché moins de deux minutes 
après sa chute. 

1. Plusieurs personnes ont affirmé que dans des chutes qui auraient dû être mor­
telles, non seulement la mort ne leur paraissait pas effrayante, mais elles ne 
souffraient pas des chocs terribles qu'elles recevaient, tellement leur pensée était 
portée sur tes conséquences mortelles de la chute. 
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6° Cas rapportés par M. de Varigny 1 

« Je connais, dit Goethe (dans une conversation avec 
Eckermann) le fait d'un vieillard, appartenant à la basse 
classe, qui sur son lit de mort se mit tout à coupa réciter des 
passages grecs, d'une langue fort élégante. Commç on savait 
qu'il ne comprenait pas un mot de grec, la circonstance parut 
miraculeuse, et quelques personnes habiles l'exploitèrent 
aussitôt aux dépens des crédules. Malheureusement pour 
elles, toutefois, on découvrit bientôt que pendant sa jeunesse 
ce vieillard avait dû apprendre par cœur et déclamer du grec 
pour faciliter sa tâche à un élève de haute naissance, mais 
d'intelligence plus que médiocre. Il avait, de la sorte, acquis 
de manière purement mécanique une teinture de grec, sans 
d'ailleurs comprendre un seul mot de ce qu'il disait. Et ce 
ne fut qu'à son lit de mort, quelque cinquante ans plus tard, 
que ces mots vides de sens lui revinrent à la mémoire, et 
passèrent sur ses lèvres. » 

Autre fait du même genre, cité par Goleridge, concernant 
un vieux forestier qui, ayant vécu toute sa jeunesse sur les 
frontières polonaises, n'avait guère parlé que le polonais jus­
qu'au moment où il se fixa dans un district allemand, où 
il ne parla plus qu'allemand pendant trente ou quarante 
ans. 

Etant anesthésié, pour une opération, ce forestier parla, 
chanta, et pria deux heures durant, rien qu'en polonais, 
langue dont il ne se servait absolument plus à l'état de 
veille. 

7° Cas de Jeanne B. . . * 

Jeanne R..., âgée de vingt-quatre ans, est une jeune fille 
très nerveuse et profondément anémique. Elle est sujette à 
des crises de pleurs et de sanglots; pas des crises convul-

1. Les Rêves ancestraux. Feuilleton scientifique du Temps, n* du 13nov. 1902. 
2. Bourru et Bu rot, Changements de personnalité^ p . 152. 
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sives, mais de fréquents évanouissements, elle est facilement 
hypnotisable ; elle dort d'un sommeil profond, et, à son réveil, 
elle a de l'amnésie. 

On lui dit de se réveiller à l'âge de six ans. Elle se trouve 
chez ses parents ; on est au moment de la veillée, on pèle des 
châtaignes. Elle a envie de dormir et demande à se coucher ; 
elle appelle son frère André pour l'aider à finir sa besogne: mais 
André s'amuse à faire des petites maisons au lieu de travail­
ler : (( Il est bien fainéant, il s'amuse à en peler dix et moi il 
faut que je pèle le reste. » 
• Dans cet étal elle parle le patois limousin, ne sait pas 
parler, connaît à peine l'A B G. Elle ne sait pas parler un mot 
de français. Sa petite sœur Louise ne veut pas dormir. « Il 
faut toujours, dit-elle, dondinerma sœur qui a neuf mois. » 
Elle a une attitude d'enfant. 

Après lui avoir mis la main sur le-front, on lui dit que, 
dans deux minutes, elle se retrouvera à l'âge de dix ans. Sa 
physionomie est toute différente; son attitude n'est plus la 
même. Elle se trouve aux Fraiss, au château de la famille des 
Moustiers, près duquel elle habitait. Elle voit des tableaux et 
les admire. Elle demande où sotit les Sœurs qui l'ont accom­
pagnée, elle va voir si elles viennent sur la route. Elle parle 
comme un enfant qui apprend à parler; elle va, dit-elle, en 
classe chez les Sœurs depuis deux ans, mais elle est restée bien 
longtemps sans y aller; sa mère étant souvent malade, on 
l'obligeait à garder ses frères et ses sœurs. Elle commence à 
écrire depuis six mois: elle se rappelle une dictée qu'elle a 
donnée mercredi et elle écrit une page entière très couram­
ment et par cœur : c'est la dictée qu'elle a faite à l'âge de dix 
ans. 

Elle dit ne pas être très avancée : « Marie Coutureau aura 
moins de fautes que moi; moi, je suis toujours après Marie 
Puybaudet et Marie Coutureau, mais Louise Rolland est après 
moi ; je crois que Jeanne Beaulieu est celle qui fait le plus de 
fautes. » 

De la même manière on lui commande de se retrouver à 
l'âge de vingt-cinq ans. Elle sert à Mortemart chez M U e Bru-
nerie :« Demain nous allons aller à une fête, à un mariage. 
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Au mariage de M. Baptiste Colombeau, le maréchal. C'estLéon 
qui sera mon cavalier. Oh! nous allons bien nous amuser! 
Ohl je n'irai pas au bal, M l l e Brunerie ne veut pas; j 'y vais 
bien un quart d'heure, mais elle ne le sait pas. » Sa conversa­
tion est plus suivie que tout à l'heure. Elle sait lire et écrire. 
Elle écrit le Petit Savoyard. 

La différence des deux écritures est très grande. Ason réveil, 
elle est étonnée d'avoir écrit le Petit Savoyard qu'elle ne sait 
plus. Quand on lui fait voir la dictée qu'elle a faite à dix ans, 
elle dit que ce n'est pas elle qui l'a écrite. 

Albert DE ROCHAS. 

RECTIFICATION 

Le 17 janvier 1906, le rédacteur en chef de Je sais tout m'écrivait 
pour me demander si je serais disposé à écrire pour sa revue un 
article sur ce les manifestations matérielles d'esprit et les matérialisa­
tions de pensée ». 

Je lui envoyais en réponse, au commencement de février, un article 
intitulé Revenants et fantômes où je résumais simplement la relation, 
publiée par Charles Richet dans les Annales des sciences psychiques, 
des expériences de la Villa Carmen, mais où je cherchais à montrer 
que la matérialisation plus ou moins complète d'un être humain n'était 
que la phase extrême d'une série de manifestations observées depuis 
la plus haute antiquité. 

Entre l'envoi de ma copie et sa publication parut un entrefilet qui 
fit le tour de la presse et d'après lequel c'était le cocher arabe du géné­
ral Noël qui aurait trompé tout le monde à 1 aide d'une trappe dissi­
mulée dans le sol de la salle des séances. Cette nouvelle a été 
démontrée depuis complètement mensongère, mais la Direction de 
Je sais tout, induite en erreur, crut me rendre service en supprimant 
de mon article tout ce qui avait trait aux phénomènes observés à 
à Alger; malheureusement elle incorpora dans mon texte la photogra­
phie de Bien-Boa que je lui avais envoyée, en raccompagnant de la 
légende suivante : o Ce fantôme, soi-disant du prêtre indien Bien-Boa, 
qui vient de faire parler beaucoup de lui, n'était qu'un habile faus­
saire. » 

C'est contre cette légende que je tiens à protester. 
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N'ayant rien vu par moi-même, j'ai dû me faire une opinion, au 
moins provisoire, d'après les dires de ceux qui ont été plus ou moins 
mêlés aux phénomènes et je n'ai point hésité à croire plutôt les récits 
documentés d'hommes dont je connais la haute compétence et la pro­
bité scientifique, que les cancans d'un cocher renvoyé comme fripon, 
les déclarations d'une jeune fille habituée, de son propre aveu, aux 
mystifications, et enfin les imaginations de conférenciers qui n'ont 
assisté à aucune séance et me paraissent surtout avides de réclame. 

La Direction de Je sais tout a du reste aimablement reconnu sa faute 
involontaire et publiera une note à ce sujet dans son prochain numéro. 

Albert DE ROCHAS. 
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Le Rôle des Anges dans l'Univers 
( S U I T E * ) 

CHAPITRE VI 

Mystère du rôle des anges, ses raisons. 
Trois principes explicatifs 

Sur la terre, pour nous, presque tout est mystère; tout 
aboutit à des mystères, surtout en ces limites par lesquelles 
notre monde confine avec le monde invisible ou spirituel. De 
là ces mille théories, qui font en grande partie les frais de la 
science humaine. 

Soit à ce titre de simple curiosité, soit dans le but d'arriver 
à des connaissances pratiques et utiles, on veut tout savoir; 
on voudrait pouvoir se rendre compte des choses et des phé­
nomènes lesplus mystérieux. Etdans cesrecherchesc'estavant 
tout la raison de l'homme que Ton veut faire primer, souvent 
jusqu'à mépriser les données de la foi chrétienne. Comme si 
l'explication d'un fait, fournie par la science aidée de la foi et 
de la révélation divine ne valait pas autant que les explica­
tions que donne la seule raison humaine abandonnée à elle-
même. 

Et s'il est exact, comme l'affirment les croyances du christia­
nisme, ce géant séculaire et universel, ainsi que le spiritisme 
contemporain dont les adeptes se recrutent journellement 
nombreux parmi les matérialistes d'hier; s'il est exact, dis-je, 
qu'il existe un monde d'esprits ayant avec le nôtre des 
conséquences palpables, pourquoi les savants de tout genre 

4. Un surcroît d'occupation m'a obligé d'interrompre mon élude sur les anges. 
J'en reprends ici la troisième partie qui a commencé Tannée dernière. 
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refuseraient-ils à la science naturelle l'appoint de la théologie 
et des doctrines des philosophes chrétiens? 

Prétendre étudier la nature exclusivement par la nature, 
tandis qu'elle a ses ressorts et un avenir éternel dans la sur­
nature, c'est, en maint endroit, se buter en vain. 

* 

Le rôle des anges dans l'univers n'est pas une théorie, 
mais un fait admis et prouvé par des savants de grand génie. 
Et en présence de leur doctrine si solidement établie, on a 
peine à comprendre qu'il ait pu se glisser dans la vraie science 
<Ies théories telles que celle dont nous parlerons tantôt; mais 
plus de peine encore à comprendre que de semblables théo­
ries aient reçu crédit dans le monde des savants! 

Lorsqu'en 1901 j 'entrepris la première partie de mon étude 
sur les anges je déclarai ne m'adresser qu'aux chrétiens de 
bonne foi, et de bonne volonté et je répète ici que je n'ai 
d'autre but que de glorifier Dieu dans ses anges. Puisse la 
suite de celte étude, tout en montrant ce que nous devons 
aux anges, jeter un nouveau jour sur certains points obscurs 
des connaissances humaines. 

* 

Établissons trois principes fondamentaux qui peuvent 
s'énoncer ainsi : 

i° Dieu seul a le pouvoir de créer quelque chose et de le 
conserver hors du non être : les anges ne sauraient même y 
coopérer. 

2 0 La coopération des anges n'est d'ailleurs nécessaire à 
Dieu en quoi que ce soit. 

3° Cependant sans le concours des anges rien ne s'est fait et 
rien ne se produit dans l'univers. 

MONDE INVISIBLE . 2 
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PREMIER PRINCIPE 

Dieu seul a le pouvoir de créer et de conserver l'être ou 
l'existence à ses créatures. C'est ce qu'exprime la révélation 
par ces mots : « Au commencement, Dieu créa le ciel et la 
terre. » 

Qu'est-ce que le commencement ; qu'est-ce que le ciel et 
cette terre ; quelle est cette action de créer? 

Le commencement, c'est le principe du temps qui n'existait 
point avant les créatures, puisque ce sont elles qui, en naissant 
et en passant, déterminent le temps. Le commencement, 
c'est l'aurore de la création lorsque toutes choses commen­
cèrent à exister. Le commencement appelé aussi le principe : 
In principio creavit Deus. C'est encore le Verbe, ainsi qu'il 
est désigné par la même révélation : « Au commencement 
était le Verbe. » (Jean, i, i.) C'est le Fils de la dilection de 
Dieu qui est l'image du Dieu invisible (rendue visible par 
l'Incarnation), le premier-né de toute créature, car c'est par 
lui que toutes choses ont été créées dans les cieux et sur la 
terre, les visibles etles invisibles, soit trônes, soit dominations, 
soit principautés, soit puissances : tout a été créé par lui et en 
lui; et lui-même est avant tout et tout subsiste en lui. » 
(Coloss., i, 15-17.) 

L'expression commencement ou principe écarte donc 
toute idée de créature préexistante. Au delà il n'y a que 
Dieu : « Et le Verbe était Dieu. » 

Mais qu'est-ce que la Genèse appelle ici ciel et terre? Le 
ciel, c'est la créature supérieure et la terre, la créature infé­
rieure. Le ciel ce sont les anges; l'histoire de la création n'en 
parlera plus que pour désigner le firmament qui, nous le 
verrons, peut également, en un certain sens, signifier l'intro­
duction des forces angéliques au sein de la nature. Leur 
ensemble est le firmament du ciel parce que c'est par eux que 
tout est inébranlablement affermi. L'histoire génésiaque 
s'adresse aux habitants de la terre. Elle se borne à leur expo­
ser les plans de la création terrestre. 
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/ * 
* « 

Dieu créa. Il n'y a que Dieu qui ne soit pas créé. Tout ce 
qui n'est pas Dieu est créé. Créer, c'est faire quelque chose de 
rien. Cela requiert la toute-puissance; or Dieu seul est tout-
puissant, puisque seul il existe de soi-même et que rien de ce 
qui existe, hormis Dieu, ne s'est fait soi-même : Ipse Jecit nos 
et non ipsi nos. (Ps. 49-) Rien n'a fait Dieu; personne même 
ne peut pénétrer son essence infinie. Mais lui, il pénètre seul 
toutes les essences créées, et toutes il les a faites d'une seule 
parole : Dixit et facta sunt. (Ps. 148.) 

Il faut distinguer la création primaire de la création secon­
daire. L'une et l'autre est du ressort exclusif de la toute-
puissance de Dieu. La créature primaire est la production 
de la matière élémentaire selon toute sa substance, ex nihilo 
objectio. C'est ce qu'exprime le premier verset de la Genèse : 
Au commencement, c'est-à-dire lorsque rien n'existait encore, 
Dieu créa le ciel et la terre, c'est-à-dire la matière et l'en­
semble des substances dont se composent le ciel et la terre 
ou encore le chaos. La création secondaire comprend toutes 
les productions des six jours, créés ex nihilo suit c'est-à-dire 
tirées de la matière première ou du chaos. C'est ce qu'exprime 
un passage de la Sagesse : « Votre main toute-puissante qui a 
créé le globe de la terre d'une matière informe. » (11-18.) 

C'est donc Dieu seul qui a créé le ciel, c'est-à-dire toutes les 
substances spirituelles selon leurs espèces innombrables. 
C'est donc lui seul qui a créé la terre, c'est-à-dire toutes les 
substances matérielles simples ou composées: les fluides, les 
gaz, les liquides, les solides, les corps bruts, les corps animés: 
toutes les espèces des trois règnes de la nature. 

Et les anges n'ont pu y coopérer, parce qu'en tant que 
créatures, leur puissance est limitée et que dès lors ils ne 
savent rien créer: ils ne peuvent produire par création pri­
maire, ni par création secondaire quoi que ce soit: car pour 
faire de rien, ne fût-ce qu'un atome, il faut une puissance 
infinie. 
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* * 

Les anges qui ne peuvent eux-mêmes se conserver, ne 
peuvent, à fortiori, contribuer à la conservation de la'création 
ni d'aucune partie de la création. 

La conservation n'est autre chose que la continuation de 
l'acte créateur, soutenant hors du néant un être quelconque 
qu'il en a tiré, ou l'ensemble de tous les êtres. 

Sans la conservation, la création ne serait que momentanée ; 
car, sans elle, ce qui est créé rentrerait aussitôt dans le néant. 

La conservation est donc également un acte de cette puis­
sance infinie, laquelle Dieu ne partage avec personne, parce 
qu'elle est absolument incommunicable et qu'elle ne peut 
être prêtée même aux anges. 

DEUXIÈME PRINCIPE 

La coopération des anges n'est d'ailleurs nécessaire à Dieu 
en quoi que ce soit. 

A Dieu qui pouvait créer ou ne pas créer et qui ne donne à 
sa gloire des êtres que pour autant qu'il les conserve, rien 
n'est nécessaire. 

Lui qui a su faire les anges, sans les anges, peut donc aussi 
faire sans eux tout ce qu'il a fait. Les êtres pris globalement 
ne sont, ou chacun en particulier n'est à Dieu d'aucune uti­
lité, et Dieu suffit seul à chaque être, de sorte que Dieu eût 
pu, s'il l'avait ainsi voulu, ne créer qu'un seul être, soit ange, 
soit homme, soit animal, soit plante, soit chose quelconque, 
sans en créer d'autres, et conserver cet être unique sans le 
secours d'autres êtres, et pourvoir à toutes les nécessités de cet 
être, qui, dès lors, eût été le seul existant, le seul à glorifier 
Dieu par son existence. 

Dieu se suffit seul à lui-même et il suffit à chacune de ses 
créatures. 

Aussi chaque être est-il, du chef de l'existence, en rapport 
direct avec Dieu; et l'homme a, en outre, des rapports 
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directs avec Dieu sans avoir recours au ministère des 
anges. 

Par conséquent, si nous sommes entourés, précédés et 
suivis d'une infinie multitude d'êtres spirituels et corporels, 
qui, admirablement gradués, concourent tous à nous aider à 
vivre et à atteindre nos fins dernières, cela n'a lieu que grâce 
à une disposition absolument libre et gratuite de la providence 
divine et de la divine sagesse. 

Et voilà dans quel sens les anges sont appelés les ministres 
de la Providence. 

TROISIÈME PRINCIPE 

C'est pourquoi sans le concours des anges rien ne s'est fait 
et rien ne se produit dans l'univers. 

L'action des anges est le grand luxe du Créateur. 
L'armée des anges n'est pas une force dont le monarque 

ne peut se passer. 
Les anges sont avec Dieu comme les serviteurs d'un grand 

seigneur, qui saurait bien se servir lui-même, mais qui pré­
fère s'entourer d'un personnel nombreux et varié à l'habileté 
duquel il confie ses affaires et ses biens. 

Or, non seulement les anges servent le Seigneur comme 
des serviteurs; mais encore ils l'assistent comme des ministres. 
« Des milliers de mille le servaient et des dix mille de cen­
taines de mille l'assistaient. » (Daniel, vin, 10 et ia.) 

Et si le Dieu très haut et souverain Créateur de toutes 
choses a daigné admettre à son conseil d'aussi éminentes 
créatures, et leur accorder la grâce de lui venir en aide par 
tant de ministères et d'offices variés, il ne l'a pas fait sans les 
douer d'aptitudes parfaitement adéquates à leur vocation. 

Ces qualités de l'essence et de la nature angélique nous en 
avons parlé amplement en traitant de leurs attributs, de leur 
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intelligence, de leur volonté et de tout ce que suppose ces 
deux facultés de l'esprit dans l'ange. 

Nous avons exposé la gradation des esprits célestes, leurs 
ordres, leurs hiérarchies, leur vie. 

Nous avons dit, avec saint Thomas d'Aquin, que la nature 
des choses visibles a été créée pour la surnature des êtres 
invisibles et que le monde corporel n'a pas d'autre destinée 
que celle d'être formé et mis en mouvement par le monde 
spirituel qui l'entoure et le pénètre 

La nature corporelle, dit-il, est administrée par les anges, 
et il le prouve comme suit : Aussi bien que dans les choses 
humaines, il faut reconnaître que, dans les choses de la nature 
inférieure à celle de l'homme, les pouvoirs particuliers 
sont gouvernés et régis par un pouvoir universel. Et de même 
que, parmi les anges, ceux qui sont préposés à des inférieurs 
possèdent plus universellement le don de science, de même 
il est manifeste que la vertu d'un corps est plus particulière, 
ou moindre, que la vertu d'une substance spirituelle. En 
effet, toute forme corporelle est une forme rendue indivi­
duelle par la matière, et déterminée pour un but provisoire; 
tandis que les formes immatérielles sont absolues et intellec­
tuelles. Et c'est pour cela que de même que les anges infé­
rieurs qui sont des formes moins universelles se trouvent 
régis par des anges supérieurs, de même tous les corps sont 
régis par des anges. Or ceci n'est pas seulement enseigné pap 
les Docteurs de l'Église, mais est admis par tous les philo­
sophes qui confessent l'existence des substances immaté­
rielles. (Sum. pars prima, q. ex, a. i. Resp.) 

Et le saint Docteur ajoute : « Donc il faut professer que les 
choses corporelles ont des actions déterminées; mais que ces 
actions elles ne les exercent qu'en tant qu'elles (les choses 
corporelles) sont mues : attendu que le propre d'un corps est 
de n'agir que par mouvement; et par conséquent il faut que 
la créature corporelle soit mise en mouvement par la créature 
spirituelle. » (Ibid., ad primum.) 
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* * 

De cette assertion du Docteur angélique corroborée, ainsi 
qu'il le constate, par les savants théologiens, parles Docteurs 
de l'Église et par tous les philosophes qui ne subissent point 
l'erreur du matérialisme et appuyée surtout par saint Augus­
tin et saint Grégoire qu'il cite en ces termes : « Tous les corps 
sont régis par la vie de l'esprit rationnel et en ce monde 
visible rien ne peut être disposé à agir si ce n'est en vertu de 
la création invisible » {Ibid., Contra) ; de ces assertions, dis-je, 
vous conclurez 'qu'il soit permis, qu'on doive même poser le 
principe suivant : 

Tout mouvement relève de la force; toute force relève de 
la vie; toute vie relève de l'esprit. 

C'est ce qu'il nous faut prouver. 

Alfred VAN MONS. 
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Les Maisons hantées que j'ai étudiées' 

Monsieur le Directeur, 

Le bruit que Ton fait, en ces jours, autour de certaines 
« maisons hantées » d'Angleterre, de France et d'ailleurs r 

vous a déterminé à me demander mon sentiment à ce sujet. 
Mon intention n'est certainement pas d'échafauder des théo­
ries sur un argument si obscur encore et même si contro­
versé; mais je n'ai aucune difficulté à rappeler pour les 
lecteurs des Annales les principales occasions que j 'ai eues 
de m'occuper personnellement de quelques cas de phéno­
mènes médianiques spontanés. 

Je commencerai par parler d'une « hantise » que je n'ai pas 
pu, à vrai dire, examiner de visu, mais au sujet de laquelle 
j 'ai fait une enquête personnelle qui a donné les plus 
piquants résultats. 

J'avais entendu dire, en 1892, que des phénomènes 
étranges se produisaient dans la maison de la rue Pescatori, 
n° 7, à Turin. Je m'y rendis au mois de décembre avec ma 
fille Gina. Ayant été vertement gourmandes par la con­
cierge indignée, nous nous vîmes dans la nécessité de faire 
de savantes opérations de siège dans les alentours, jusqu'au 
moment où deux voisins voulurent bien m'informer que les 

i . On sait qu'a l'occasion de rimnguration du Congrès international d'anthro­
pologie criminelle, a Turin, on a solennellement célébré, le 28 avril dernier, le 
jubilé scientifique du professeur Lomhroso. Le ministre Bianchi présidait. Plu­
sieurs discours ont été prononcés. !>•' nombreuses notabilités scientifiques ita­
liennes et étrangères assistaient à la cérémonie. Une plaque artistique en or et 
deux albums, avec des autographes de nombreux savants, ont été remis à 
M. Lombroso. À notre tour, nous présentons à notre éminent collaborateur no» 
plu» vives salutations. (Cf. Annales des Sciences psychiques. Avril-mai.) 
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faits en question s'étaient bien passés en cette maison* mais 
depuis quelques années déjà, et dans le logement habité par 
la famille Pavarino, qui avait depuis déménagé et s'était ins­
tallée, via Napione, ia. 

Nous y allâmes. C'était une famille modeste de travailleurs. 
Suivant mon habitude invariable, je commençai par étudier 
les personnes mêmes au milieu desquelles les événements 
avaient eu lieu. M. Pavarino était un homme sain, mais d'un 
caractère bizarre: Madame, par contre, était hystéro-épilep-
tique et anémique; elle fréquentait de soi-disant guérisseuses; 
son père était mort de phtisie contractée durant la guerre ; sa 
mère souffrait de scrofules. Elle avait une sœur « médium », 
qui parvenait à faire tourner les tables, et qui eut quatre 
enfants avec des doigts surnuméraires. Notre hystérique avait 
alors une fille de vingt et un ans, rachitique, maladive, neu­
rasthénique, qui provoquait souvent la translation spontanée 
d'objets; une autre fille de dix ans, saine, et deux fils, l'un de 
quatorze, l'autre de huit ans, tous les deux sains. —Voici son 
récit : 

« Le soir du 5 au 6 septembre 1882, vers minuit, quand 
M. Pavarino était à peine rentré chez lui, et pendant que je 
me trouvais avec ma fille aînée à côté de la table, en travail­
lant, nous entendîmes soudain le bruit d'une cuvette d'eau 
qui se renversait; nous regardâmes, mais nous ne vîmes rien 
du tout. Supposant qu'il s'agissait d'une hallucination, nous 
n'y attachâmes aucune importance, malgré quelques bruits 
que nous entendîmes encore, comme d'objets déplacés; tout 
s'arrêta là. 

« Le lendemain matin, la sonnette de la porte d'entrée et 
celles des chambres commencent à carillonner. Gomme les 
enfants en étaient très impressionnés, je me rendis chez le 
propriétaire; on fait appeler un architecte, un maçon; ils 
examinent les sonnettes, les déplacent, les remplissent de 
chaux, d'étoupe, mais en vain: même après que le fil de 
fer fut détaché, la sonnette ainsi isolée continuait à sonner. 
Dans la maison, on entendait aussi, jour et nuit, des gémis­
sements continuels. Mon mari et les deux garçons aperce-
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vaient aussi des ombres, la nuit; mes deuxfllles etmoinousne 
les voyions pas; mais nousdormionsdans une autre chambre. 

« Ma fille cadette, maintenant mariée à M, Ottolenghi, dor­
mait dans le même lit que l'ainée; elle était réveillée, durant 
la nuit, par des coups frappés sur elle comme par un bâton, 
par des pincements qui la laissaient avec le corps tout plein 
de meurtrissures; les couvertures du lit lui étaient soulevées 
sans cesse. Ma fille ainée (qui épousa depuis M. Revelli, 
greffier à Mondovi), ne sentait rien et ne se réveillait même 
pas lorsque les autres membres de la famille, épouvantés» 
l'appelaient. 

« Dans l'autre pièce, un soir, mon mari et les deux garçons 
entendent un grand bruit, comme d'épées qui s'entre­
choquent, et de gémissements: M. Pavarino aperçoit des 
ombres et des lumières qui s'agitent; il en est si impressionné, 
qu'il ne veut pas rentrer chez lui pour dormir. Mes fils 
n'entendent que des gémissements. 

« Au cours de la journée, les objets se déplaçaient sans 
cesse. Un jour, pendant que j'étais à la cuisine, une assiette 
part du buffet et va sur la table, d'où elle réintègre sa place. 
Un chapeau de bersaglier, dont on avait fait cadeau à mon 
fils cadet, sautait continuellement: l'un de nos voisins, un 
fourrier de l'armée, appelé Giolitti (actuellement employé à 
l 'Œuvre de l'Enfance abandonnée), essaya à plusieurs reprises 
de le clouer à la paroi, mais en vain, parce que le chapeau lui 
courait après dans le logement. 

«La concierge vient un jour chez nous; à peine était-elle 
sur le seuil de la porte, que tous entendent le bruit bien 
connu d'eau renversée; la bonne femme jette un cri : elle 
était toute trempée sans avoir vu l'eau. 

« Un soir, je me trouvais dans la rue devant la maison; 
j'envoie ma fillette chercher un objet dans l'appartement : 
elle revient tout épouvantée, en disant qu'il y avait des 
voleurs, qu'elle les avait entendus bouger, et qu'elle avait vu 
des bougies qui allaient et venaient. Deux soldats qui étaient 
présents entrent chez nous, et voient réellement de petites 
flammes se promener sans être portées par aucune main; 
effrayés, ils se retirent. 
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« Un autre jour, le patron de mon fils aine vient nous 
trouver. Tout était tranquille; mais, vers 10 heures, quand il 
était sur le point de s'en aller, voilà que tout à coup nous 
voyons s'ouvrir la porte du placard où nous gardions les 
souliers; ceux-ci sortent tous en bon ordre, et vont se placer 
devant le visiteur. 

<x Tous ces phénomènes durèrent avec intensité huit mois 
environ. Pendant cinq ans encore, on entendit parfois la 
sonnette sonner, et des gémissements: les couvertures du lit 
étaient encore soulevées, de temps en temps. Après le départ 
de ma fille ainéè, qui s'est mariée à Mondovi, nous n'enten­
dîmes plus rien: même à Mondovi il ne se produisit plus 
aucun phénomène. » 

J'ai naturellement cherché à recueillir des témoignages de 
ces faits. Les voici : 

Déclaration de M. Giolitti 

« Au mois de septembre 1882, j'habitais dans la même 
maison que M. Pavarino. Celui-ci étant billardier dans un 
café, rentrait tard la nuit, vers 1 heure. Quant à moi, je ren­
trais habituellement le soir vers 10 h. 1/2. Mais une nuit, 
étant rentré à 11 h. 1/2, je vis la famille Pavarino venir à 
ma rencontre, en se montrant contente de me voir. Soudain, 
j 'entendis la sonnette de la porte d'entrée sonner à plusieurs 
reprises avec force, jusqu'à ce qu'elle se détachât et tombât à 
terre. 

« Une des pièces de l'appartement communiquait d'un côté 
avec la cuisine, et de l'autre côté, par un corridor, avec la 
chambre à coucher de Madame. Dans cette pièce dormaient 
les deux garçons; au-dessus du lit, se trouvait une petite 
planche fixée au mur, sur laquelle avait été placé un cha­
peau de bersaglier et quelques souliers. Le chapeau de bersa-
glier tomba à terre, pendant que je me trouvais avec Madame, 
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la fille aînée, les deux garçons et la concierge dans la 
chambre de Madame ; nous allâmes le remettre sur la petite 
planche, mais à peine étions-nous repassés dans la chambre 
à côté, qu'il était de nouveau tombé, non pas au-dessous de 
la planche, mais quelques pas plus loin. Vingt fois nous 
remimes le chapeau à sa place, et vingt fois il retomba; je 
finis par le clouer sur la planche, et malgré cela, à peine 
étions-nous repassés dans la chambre voisine, nous enten­
dions de nouveau le chapeau rouler à terre. Nous l'y lais­
sâmes alors, mais ce fut le tour des bottines de tomber. Le 
chapeau ne sortait pourtant pas de la chambre des garçons. 
Le phénomène se produisait aussi quand il y avait dans la 
pièce une bougie allumée, mais plus rarement. 

« Gela dura jusqu'à 2 h. 1/2 du matin; j'allai enfin me cou­
cher, très fatigué, devant me lever de bonne heure le matin. 
Je constatais les phénomènes après qu'ils avaient eu lieu, 
mais je ne les voyais pas au moment où ils se produisaient. À 
un certain moment, je me plaçai près de la porte de la 
chambre des enfants, avec l'intention d'y entrer brusquement 
pour surprendre celui qui faisait tomber le chapeau; une fois, 
étant entré ainsi tout à coup, je vis tomber à terre autant 
d'eau qu'un verre de table peut en contenir ; il n'y avait pas de 
robinet dans la pièce. 

« Je n'avais absolument pas peur; au contraire, je m'amu­
sais à assister à ces phénomènes; seulement je pensais qu'ils 
étaient probablement dus, non pas à des esprits, mais à 
quelque farceur ou à quelque mal intentionné, pratiquant des 
tours de prestidigitation et qui connaissait bien l'appartement. 
Mais je ne saurais pas expliquer comment il pouvait "s'y 
prendre pour les produire. 

« 13 rmû 1896. 

« Albert GIOLITTI. » 
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Déclaration de M. Pavarino fils 

« Les faits ont duré deux mois, à partir de septembre 
1882 *. Je me souviens que, pendant que j'arrangeais une 
montre, je ne me la suis plus trouvée sous les mains; je la 
trouvai depuis dans un autre coin de la maison. Le chapeau 
de bersaglier, qui se mouvait sans cesse, parcourait une tra­
jectoire comme ceci f\; c'est-à-dire qu'avant de tomber il 
s'élevait sur un ricleau et tombait de l'autre côté. 

« Un soir, mon père décida d'aller voir dans la chambre; 
il s'y rendit avec un revolver et une petite lampe. A peine 
était-il entré que la lampe s'éteignit, et qu'il entendit un 
bruit d'épées qui s'entre-choquaient; ensuite un corps qui 
tombait, mais il ne vit rien; il se prit à crier et à menacer, 
mais les bruits continuèrent. Il finit par aller se coucher, en 
même temps que maman, mais durant toute la nuit ils 
entendirent le bruit comme d'un grand diner, d'une orgie; 
aussi ma sœur, dans l'autre chambre, ne pouvait pas dormir 
par suite du bruit du banquet imaginaire. 

« Les sonnettes de l'appartement Jcontinuèrent à sonner 
pendant deux mois de suite. Nous essayâmes d'ôter le cor­
don, d'y mettre de l'étoûpe: nous envoyâmes chercher un 
architecte; mais tout a été inutile, et le carillonnement n'a 
cessé que quand on a ôté la sonnette. 

« Ma sœur cadette, un soir, vers 8 heures, pendant qu'elle 
passait dans cette chambre, fut saisie par les cheveux, levée 
de terre de 3o ou fio centimètres, et puis laissée retomber 
quand la famille accourut. 

« Un autre soir, pendant que plusieurs personnes obser­
vaient les exploits du chapeau de bersaglier, on vit trois 
paires de souliers qui avaient été cachés derrière un paravent 

1. Le désaccord entre les différents témoins au sujet de la durée des phéno­
mènes est peut-être plus apparent que réel. 

On a vu par la déclaration de Mm" Pavarino que ces faits étranges n'ont cessé 
que graduellement; le désaccord se rapporte donc exclusivement à la durée de 1» 
période dans laquelle les phénomènes ont été dans toute leur intensité — ce qui 
est plutôt une question d'appréciation. 
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pour ne pas qu'ils prissent part à la danse des autres objets, 
en sortir et se promener dans la chambre, après quoi ils 
revinrent à leur point de départ. 

« Quant à la sonnette, le monsieur qui vint chez nous pour 
examiner l'affaire et tâcher d'en connaître les causes est le 
propriétaire actuel de la maison, M. Petiti, architecte. Il 
visita partout, mais il ne trouva rien; comme les voisins con­
seillaient de rompre la muraille à un certain endroit, il fit 
venir un maçon et lui dit en effet de rompre le mur et de cher­
cher s'il n'y avait pas quelque chose. Cet ouvrier, pendant 
qu'il travaillait, entendit tant de bruit, qu'effrayé, il se refusa 
à continuer le travail et se sauva. 

« Un autre soir, on sentit battre sur le lit de forts coups de 
bâton, sans toutefois que les personnes qui y étaient couchées 
en aient souffert aucun mal. 

« PAVARINO, chirurgien-dentiste. » 

Déclaration de M. et M m e Lossa 

« Vers le mois de septembre 1882, notre curiosité ayant été 
excitée par les récits que nous faisait journellement M. Pava­
rino, au sujet d'événements extraordinaires qui se passaient 
chez lui, dans la rue Pescatori, nous nous y rendîmes avec 
lui, accompagnés par notre fils âgé de sept ans et par un 
garçon de notre magasin: nous étions plutôt portés à douter 
de la vérité de ces faits. 

« Nous étions depuis une heure chez les Pavarino, qui 
nous racontaient les faits arrivés au cours des derniers jours, 
lorsque nous entendîmes un fort coup de sonnette; nous 
courûmes à la porte, mais nous ne trouvâmes personne; en 
attendant, la sonnette continuait à carillonner à toute 
volée. 

« Nous étions rentrés depuis peu dans l'appartement, 
lorsque nous vîmes deux souliers, qui avaient été placés sur 
une planche dans la chambre des enfants, tomber violem­
ment; aussitôt après, un chapeau de bersaglier, qui se trouvait 
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sur la même planche, tomba à son tour. Nous remarquâmes 
que les souliers et le chapeau, en tombant, ne suivirent pas la 
trajectoire naturelle d'un corps abandonné à lui-même, mais 
qu'ils décrivirent une courbe de côté, de façon qu'ils sortirent 
de la chambre par une porte voisine et entrèrent dans un cou­
loir contigu. Nous examinâmes attentivement la planche, mais 
nous n'y vîmes rien qui ait pu produire les chutes dont nous 
avons parlé. Avant de sortir, nous avons entendu les lamen­
tations de la concierge, qui avait été arrosée d'eau pendant 
qu'elle traversait le couloir du logement des Pavarino. 

« Quelques mois plus tard, nous avon3 appris par le jeune 
Pavarino que les faits avaient complètement cessé. 

« Turin, 6 mai 1896. 

« Joseph LOSSA. 

« Madeleine LOSSA. » 

Mon enquête s'arrêta là. Je me rendais parfaitement 
compte des côtés faibles qu'elle présentait, mais je comprenais 
aussi l'impossibilité presque absolue dans laquelle je me 
trouvais, dix ans après les faits dont on vient de lire le récit, 
de tirer au clair tous les menus détails sur lesquels, dans 
d'autres circonstances, je n'aurais pas manqué de tourner 
mon attention. En tout cas, si incomplètes qu'elles soient, 
mes recherches avaient suffi pour me persuader que les 
phénomènes de la rue Pescatori devaient être authentiques 
dans leur ensemble, et je me proposai de ne pas laisser 
échapper l'occasion de visiter personnellementune de ces 
« maisons hantées », aussitôt qu'elle se présenterait. 

Cette occasion se présenta, en effet, en novembre 1900. 
Un journal turinois avait en effet signalé dans ses « faits 
divers » des phénomènes, d'apparence extraordinaire, qui 
Se passaient dans un débit de vins et liqueurs, situé au n° (i 
de la rue Bava, à Turin. Cette rue est voisine de la rue 
Pescatori. 

Le matin du 16 novembre, alors que seulement la femme 
du patron et le garçon se trouvaient dans le cabaret, ils 
virent d'abord, à ce qu'ils racontèrent ensuite, un récipient 
contenant de la liqueur, et qui était sur la table de la cuisine, 
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se renverser tout seul; d'autres récipients en firent autant; 
les meubles, les casseroles et toutes sortes d'objets commen­
cèrent une ronde infernale; les uns se bousculaient, les 
autres se brisaient, d'autres enfin disparaissaient. La femme 
s'évanouit de frayeur, les voisins accourent, et Ton télé­
graphie au mari qui était hors de Turin, et qui arrive en toute 
hâte. Tout le long du jour, sous les yeux de plusieurs 
personnes, les tables, les chaises, les ustensiles dansèrent. 
Les phénomènes continuèrentlesjours suivants, avec quelques 
moments à peine de répit. 

En attendant, d'autres faits semblables commencèrent à 
se produire dans une cave que le cabaretier, M. Fumero, 
possédait dans les souterrains de la maison, et qui était 
exclusivement destinée à y déposer les bouteilles. On 
s'aperçut que, quand on se rendait dans cette cave, les 
bouteilles, vides ou pleines, se rompaient, toujours du fait des 
mêmes agents inconnus. En vain eut-on recours à un prêtre 
qui bénit le local. La police arriva à son tour, mais fut de 
même impuissante; toutefois, elle souilla à l'oreille du pauvre 
Fumero que la chose devait cesser, de gré... ou de force. 
Fumero comprit et céda à l'argument, déjà assez ennuyé des 
dommages matériels et moraux qu'il avait subis. 

Aussi, lorsque le ai novembre je me présentai au cabaret, 
sans me nommer, demandant des renseignements sur les 
prétendus phénomènes, je fus fort suppris de m'entendre 
déclarer par les maîtres de céans que les faits dont on parlait 
s'étaient réellement produits, mais que, fort heureusement, 
« le professeur Lombroso était venu, et depuis lors tout avait 
cessé ». Très intrigué par cette réponse, puisque jamais je 
n'avais seulement mis les pieds dans cette maison, je me fis 
connaître et je demandai des explications, désirant m'assurer 
si quelqu'un n'avait pas abusé de mon nom, pour des fins que 
je me réservais de rechercher ensuite, suivant le cas. M. et 
M m e Fumero m'avouèrent alors que, ayant entendu dire que 
je devais venir visiter la maison, l'idée leur était venue de 
déclarer que mon apparition avait mis en fuite les « esprits » ! 
Ils obtenaientainsid'ètredélivrésdes ennuis que leur causaient 
les badauds et la police; dans ce but, ils ne voyaient aucun 
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mal à m'attribuer des pouvoirs de Grand Exorciseur! Mais 
ces braves gens m'annoncèrent ensuite que les phénomènes 
mystérieux continuaient malheureusement leur train, et que 
j'allais avoir peut-être l'occasion de le constater de mes propres 
yeux, si je voulais seulement me donner la peine de descendre 
à la cave. 

J'acceptai l'offre avec empressement. J'entrai dans la cave, 
d'abord en pleine obscurité et j'entendis un bruit de verres 
brisés, et des bouteilles rouler à mes pieds. Les bouteilles 
étaient rangées sur cinq compartiments superposés l'un à 
l'autre. Au centre se trouvait une table grossière sur laquelle 
je fis poser six bougies allumées, supposant que les phéno­
mènes spirites dussent cesser à une vive lumière. Mais, au 
contraire, je vis trois bouteilles vides, posées debout par 
terre, rouler comme si elles avaient été poussées par un 
doigt, et se rompre près de la table. Pour obvier à quelque 
truc possible, je palpai et examinai minutieusement avec une 
chandelle toutes les bouteilles pleines qui se trouvaient sur 
les rayons, et je m'assurai qu'il n'y avait ni fil ni ficelle qui 
pussent expliquer leurs mouvements. 

Au bout de quelques minutes, deux d'abord, puis quatre, 
puis deux autres bouteilles du deuxième et troisième rayon 
se détachèrent et tombèrent à terre sans brusquerie, comme 
si elles avaient été portées par quelqu'un; et, après leur 
descente plutôt que leur chute, six se brisèrent sur le sol 
humide, déjà imprégné de vin : deux seulement restèrent 
intactes. Un quart d'heure après, trois autres bouteilles du 
dernier rayon tombèrent et se rompirent à terre. Puis au 
moment d'abandonner la cave, à l'instant où je sortais, 
j 'entendis encore rompre une bouteille. 

Parmi les témoignages de personnes ayant assisté à des 
phénomènes semblables, à cette occasion, je rapporterai 
seulement celui du comptable M. Pierre Merini, dont la 
déposition complète, en quelque sorte, la mienne. Elle 
porte la date du 9 janvier 1901. 

« Là (dans la cave), en compagnie de plusieurs autres per­
sonnes, je vis se rompre des bouteilles sans cause apparente 
et plausible. Je voulus rester seul pour mieux vérifier le 
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phénomène. Les autres personnes ayant accepté cette propo­
sition, je m'enfermai dans la cave, tandis que tout le monde 
se retirait au fond du corridor où commence l'escalier qui 
conduit à l'étage supérieur. Je commençai par m'assurer, à 
l'aide d'une bougie, que j'étais réellement seul. Cet examen 
était facile, grâce à la petitesse de la cave et à la difficulté 
qu'il y aurait eu à se cacher derrière le peu d'ustensiles 
d'usage vinaire qui s'y trouvaient. Le long des parois les plus 
longues de la cave on avait disposé une série de robustes 
poutres soutenues à chaque bout par des pieux. Ces planches 
étaient entièrement couvertes de bouteilles vides et pleines. 
Je fais encore noter que la fenêtre regardant sur la cour, qui 
servait autrefois à éclairer la cave, était en ce moment 
obstruée par une planche. 

« Je vis alors plusieurs bouteilles vides et pleines se 
rompre d'elles-mêmes sous mes yeux. J'approchai une 
échelle du lieu où elles se brisaient avec plus de fréquence 
et je montai jusqu'au dernier échelon. Je pris une bouteille 
vide qui s'était rompue peu auparavant, et dont il ne restail à 
peu près que la moitié inférieure; je l'isolai des autres, en la 
plaçant à quelque distance du lieu où elle était auparavant, 
c'est-à-dire sur le sommet d'un des pieux de soutien des 
planches. Au bout de quelques instants, la bouteille achève 
de se rompre et vole en éclat. Voilà un des faits que je puis 
le mieux certifier. 

« Examinant avec attention la manière dont se rompaient 
les bouteilles, je pus constater que la rupture était précédée 
du craquement spécial propre au verre lorsqu'il se fend. J'ai 
fait déjà observer que les bouteilles vides se brisaient 
aussi, d'où il faut exclure que l'explosion fût due au déve­
loppement des gaz par la fermentation (chose du reste peu 
probable). 

« Pour donner une idée du bruit fait par les bouteilles en 
se brisant, et de Vendettement qui s'ensuivait, j'ajouterai que 
cela pouvait se comparer à la rupture de ces gouttes de verre 
qui se réduisent en poudre lorsqu'on les érafle, et qui sont 
connues sous le nom de larmes bataviques. 

« Le 22 novembre, M m e Fumero, femme du cabaretier, 



LES MAISONS HANTÉES QUE j'AJ ÉTUDIÉES 35 

suivant le conseil reçu, partit pour son pays natal. Elle y resta 
trois jours, pendant lesquels il ne se passa plus rien d'insolite 
au cabaret de la rue Bava. A son retour à Turin, les 
phénomènes reparurent. Le 26 novembre, M m e Fumero 
repart, mais cette fois les phénomènes continuent. On se 
décide alors à éloigner le jeune garçon du cabaret: les phé­
nomènes cessent définitivement. Doit-on en conclure que 
les faits se produisaient par sa médiumnilé? Gela parait assez 
probable, puisqu'ils ne semblent pas pouvoir être attribués 
à une supercherie de sa part. Nous avons vu en effet que les 
phénomènes avaient lieu dans la cave alors même que le 
garçon n'était pas présent: dans la boutique, on avait cons­
taté des déplacements d'objets alors qu'il s'y trouvait, mais 
sous les yeux de tous. » 

Au mois de mai igo3, j 'ai eu l'occasion d'examiner person­
nellement les phénomènes qui se produisaient dans une 
autre maison de Turin, celle du compositeur-typographe 
Mignotti, rue Masséna, 3o. J'étais accompagné par le docteur 
Henri Imoda, qui rédigea ensuite un petit rapport sur ces 
faits. 

La famille qui habitait le logement « hanté » était composée 
du père, de la mère et de deux enfants: elle habitait toute 
dans une pièce unique, avec une seule porte-fenêtre donnant 
sur un balcon qui entourait tout l'édifice, du côté de la cour. 
Le mobilier de la chambre était simple; il se composait 
d'une table de milieu, de quelques chaises, d'une armoire et 
de deux lits. 

Depuis trois mois déjà, tous les soirs, lorsque l'un des 
enfants, âgé de huit ans, se couchait, l'on commençait à 
entendre des coups très forts dans la paroi près de laquelle 
était placé le lit. Ces coups continuaient pendant plusieurs 
heures, dans le courant de la nuit. 

En vain avait-on cherché à éclaircir ce mystère. La famille 
Mignotti avait eu recours à la police, qui avait fait des 
recherches attentives et minutieuses, mais, sous les yeux des 
agents mêmes, les coups retentissaient avec une force telle, 
que la muraille en tremblait, et le bruit en était entendu 
jusque dans les pièces voisines; en approchant la main à la 
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paroi, on sentait distinctement la vibration de la muraille 
telle qu'aurait pu la produire le choc violent d'un corps 
lourd. 

Aussitôt arrivés sur les lieux, le D r Imoda et moi, nous 
passâmes attentivement en revue les parois, les meubles de 
la chambre. — surtout le lit et l'armoire. L'enfant fut couché 
par sa mère. Outre nous, il y avait dans la chambré le père, 
la mère et les deux garçons. Quelques instants après, les-
coups commencèrent dans la muraille. Ce phénomène était 
évidemment dirigé par une Intelligence. Quand on adressait 
verbalement une question à la cause inconnue des bruits, elle 
répondait au moyen de coups ayant une signification conven­
tionnelle; il fut possible, de la sorte, d'établir une conver­
sation, en faisant marquer par des coups les lettres de 
l'alphabet. Je ne crois pas nécessaire de rapporter en entier 
la conversation ; je me bornerai à observer que quelques-unes 
des choses communiquées par cette cause occulte furent 
reconnues exactes, d'autres absolument fausses, d'autres 
enfin inconcluantes. Après un quart d'heure à peu près, le* 
garçon s'était profondément endormi: les coups frappés, 
tout en restant très forts, devinrent toujoursplus inconcluants, 
quant à leur signification, et enfin ils cessèrent. 

Tel est le phénomène, dans sa plus simple exposition. 
Tout prouve que le garçon en est la cause tout au moins^ 

immédiate. Il ne présentait aucune particularité anormale. 
L'intensité des phénomènes médiumniques semble en rapport 
avec son état physique ; pendant quelques jours qu'il avait 
étémalade de fièvre, causéeparla grippe, les coups avaientété 
moins retentissants. Ce fait est conforme à ce qui a été 
observé chez bien d'autres médiums, — EusapiaPaladino entre. 
autres, — et il est fort déconcertant. 

En parlant des « maisons hantées » j 'ai eu occasion autrefois-
de faire remarquer combien cela peut paraître curieux qu'on 
puisse maintenant signaler de tels faits, et les trouver si 
nombreux et prouvés par témoignages, alors que presque 
deux siècles se sont passés sans que personne s'en occupât,, 
hormis le petit peuple, qui n'était pas, pour ainsi dire, en-
communication avec les classes instruites. Ce n'était donc 
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pas qu'ils ne se produisaient point; seulement, comme les 
classes instruites n'y croyaient point, même lorsqu'ils avaient 
lieu, personne n'y prêtait [attention. 

Actuellement ils se produisent, ils sont signalés, ils sont 
étudiés; toutefois, on les oublie encore trop facilement, et les 
savants hypnologues, assez courageux et assez libres de 
préjugés pour s'en occuper, ne sont pas encore bien nombreux. 
On a vu par le deuxième exemple que j 'ai rapporté, que si je 
n'avais pas été sur les lieux, le public, trompé parles personnes 
qui habitaient la maison, aurait cru qu'il aurait suffi que la 
police, ou moi, nous nous fussions présentés, pour que les 
phénomènes disparussent; en d'autres termes, quoique l'on 
ne découvrit pas l'auteur de la fraude, on aurait cru que ces 
phénomènes étaient produits par un truc, et par conséquent 
indignes d'être étudiés. 

Pour ma part, si j 'ai pu avoir le tort de nier ces faits avant 
de les avoir observés, je n'ai pas cru, au moins, être tenu à 
les nier parce que je ne parvenais pas à les expliquer. 

César LOMBROSO 
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Les Phénomènes spirites sont-ils scientifiques1? 

Depuis ses manifestations contemporaines, le spiritisme a 
été soumis à une critique intensive, qui n'aurait rien laissé 
subsister des phénomènes sur lesquels il s'appuie inébranla-
blement, si ceux-ci n'étaient pas réels. Malgré tous ses 
détracteurs, il poursuit sa marche ininterrompue dans le 
monde entier et, lentement, mais sûrement, il conquiert 
toutes les intelligences libres, toutes celles qui ne sont pas 
emmurées 2 dans des croyances dogmatiques, ou gangrenées 
par un incurable scepticisme, causé par l'ignorance ou le 
parti pris. 

Tous les faits : typtologie, écriture mécanique, vision, 
trance, apports, photographie, matérialisation, etc., ont été 
constatés des centaines de fois, par des spirites d'abord, 
ensuite par des savants qui, incrédules à l'origine, sont 
devenus, plus tard, de fervents défenseurs de la réalité de ces 
phénomènes. Il y a dans cette constatation une force démons­
trative bien puissante pour quiconque veut réfléchir. C'est 
Wallace affirmant qu'avant ses expériences sur ce sujet « il 
n'y avait pas de place dans sa fabrique de pensée pour une 
conception spiritualiste » et qui finit par publier un livre où 
sa certitude s'affirme, complète et absolue. C'est William 
Crookes qui, défiant, ne s'est rendu qu'après que le témoi-

1. Revue scientifique et morale du spiritisme. 
f ' 2 . Le catholique tjui croit et admet ce qu'enseigne l'Église catholique, sait qu'il 
fait un acte de foi raisonnable : Rationabile obsequium. Ce n'est donc pas de lui qu'on 
peut dire: qu'il est emmuré dans des croyances dogmatiques. Au lieu d'opprimer 
tes intelligences, de les enserrer comme dans un cercle de fer, la foi les élève 
au-dessus d'elles-mêmes et les met en possession de vérités supérieures qui ne 
contredisent en rien la raison, et prêtent au contraire leurs lumières à celle-ci, 
quand, livrée à ses propres forces, elle pourrait s'égarer. Quel savant a jamais été 
gêné par sa foi pour pénétrer dans le domaine scientifique et en élargir les 
horizons? (N. D. L. A.) 
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gnage de ses sens a été confirmé par celui .d'instruments 
construits spécialement pour cette vérification. Aussi n'hésite-
t-il pas à écrire : a Je ne dis pas que cela est possible, je dis 
que cela est. » C'est Lombroso qui fait amende honorable et 
« qui.est au regret d'avoir classé les spirites parmi les fous et 
les anormaux». Puis viennent des convertis comme Hodgson, 
Myers, Hyslop, ayant aidé à créer la science de la télépathie 
et qui, connaissant parfaitement bien tous les cas de trans­
mission de pensée, de mémoire latente, de télesthésie, etc., 
affirment qu'en dehors de ces facteurs il en est d'autres qui 
interviennent dans les vrais phénomènes spirites, et que ce 
sont les âmes des hommes qui ont vécu jadis sur la terre 1 . 

Ceux-là ont non seulement reconnu l'authenticité de 
quelques-uns des faits du spiritisme, mais encore ils ont 
adopté la théorie spirite comme la meilleure et la plus ration­
nelle, pour expliquer beaucoup des communications qu'ils 
ont reçues par la trance ou par l'écriture. On comprend 
qu'avec l'appui et l'autorité de pareils noms, les spirites 
peuvent regarder avec sérénité les efforts désespérés des 
détracteurs impuissants de leur jeune science. On pilerait 

1. Quels sont les facteurs qui interviennent vraiment dans les phénomènes 
spirites? Quelle est leur nature à proprement parler? Nous constatons d>s phéno­
mènes plus ou moins précis, plus ou moins constants, qui le plus souvent se 
reproduisent d'une rnnniëre capricieuse, irrégulière, bizarre. Nos sens sont affectés 
par ces faits qui sont d'un autre ordre. Mais nous sommes impuissants à en déter­
miner scientifiquement les causes. Nous ignorons la nature de ces facteurs 
extraordinaires dont l'existence est pourtant indéniable. 

Affirmer que ce sont les âmes des hommes qui ont vécu jadis sur la terre, c'est 
affirmer une hypothèse gratuite, c'est reculer la difficulté, ce n'est pas la résoudre. 
La théologie catholique enseigne que nous vivons entourés, circonvenus d'esprits 
mystérieux et invisibles qui exercent leur action sur le monde et contre les 
suggestions desquels elle recommande a tout chrétien de lutter et de se défendre. 
Pourquoi voir dans ces esprits qu'on évoque les âmes d'hommes qui ont déjà 
vécu et non pas l'intervention de l'un de ces mauvais anges que Dieu a précipites 
du ciel? On met une personne en communication avec l'âme prétendue de son 

§ère, de sa mère, de son enfant. Mais où est la preuve qui l'assure de l'authenticité 
e l'esprit consulté? Sous l'influence d'une impression facile à deviner, elle croit 

aisément ce qu'elle désire. Mais rien ne lui démontre qu'elle n'est pas le jouet 
dune hallucination momentanée. Et encore, dans ce cas nous supposons le médium 
de bonne foi. Or les médiums ne le sont pas toujours, puis pourquoi les supposer 
nécessairement en communication avecj'âme de personnes défuntes? Comment 
s'est établie cette communication et jusqu'à quel point ne peuvent-ils pas eux-
mêmes être le jouet d'une illusion? Que certains phénomènes spirites aient été 
constatés, riul n'en doute. Mais qu'il n'y ait beaucoup d'erreurs dans les explica­
tions qui en ont été faites, qu'on puisse en déduire des lois générales et conclure 
a l'évocation d'âmes qui ont déjà vécu sur cette terre, autant de problèmes dont 
nous chercherons longtemps encore la solution. 

IN. D. L. R.) 
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dans un mortier la matière cérébrale de tous nos fameux 
critiques, qu'on n'en tirerait pas la dixième partie de l'intel­
ligence qu'il faut pour créer un Grookes ou un F, W. H. Myers. 
Laissons donc leur bile s'épancher librement et poursuivons 
notre route, en écrivant pour les gens qui cherchent de bonne 
foi la vérité, dans ce qu'elle a d'accessible pour nous. 

Un des griefs les plus communément invoqués est que les 
spirites n'ont pas de méthode scientifique. Ce reproche est-il 
mérité? C'est ce que nous voudrions examiner ici. 

D'abord, que faut-il entendre par ce mot, scientifique, dont 
on abuse si souvent? Suivant nous, un fait quelconque est 
d'ordre scientifique dès que sa réalité est incontestable. Jadis 
on niait que des pierres puissent tomber du ciel; c'était pour 
nos grands-pères une absurdité, une impossibilité, une 
invention ridicule; maintenant personne ne conteste ce 
phénomène : la chute des aérolithes est devenue un fait 
scientifique. Alors même qu'on ne pourrait en fournir aucune 
explication, c'est un fait qui enrichit le trésor de nos connais­
sances positives. 

Est-il humainement possible de reproduire ce fait? Non, 
évidemment; il faut attendre qu'il se manifeste pour qu'on 
puisse l'observer de nouveau, puisqu'il est en dehors de nos 
prises. Il est donc injuste de refuser le titre de scientifique à 
un phénomène, sous le seul prétexte qu'on n'est pas maître 
de le répéter à sa guise. Les sciences d'observation ont beau­
coup de faits qui rentrent dans cette catégorie, témoins 
les tremblements de terre, les éruptions volcaniques, 
les orages magnétiques, les chutes de bolides ou les appari­
tions de comètes. Si donc on n'est pas maître de produire 
à sa fantaisie, ou de faire naître à point nommé un 
phénomène spirite, cette impossibilité ne lui enlève rien du 
caractère scientifique qu'il possédera, si son objectivité est 
incontestable. 

La seule nécessité qui soit impérieuse et inéluctable - est 
celle d'établir la réalité des faits. Comment y parvenir? Par 
le témoignage humain et, lorsque cela est possible, par le 
contrôle d'instruments chargés de nous assurer que les 
constatations de nos sens ne nous ont pas trompés. Nous 
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connaissons bien toutes les objections que Ton peut élever 
contre le témoignage humain ; celui-ci est faillible., d'abord 
par incapacité d'observation complète, ensuite par inexac­
titude provenant de défaillances de la mémoire, d'exagération, 
de crédulité, d'illusions ou d'hallucinations, etc. Mais ces 
défauts se corrigent par la comparaison des récits, en prenant 
parmi ceux-ci les points qui se ressemblent dans toutes les 
narrations, et en tenant compte des preuves permanentes, 
photographies, moulages, etc., et delà valeur intellectuelle et 
morale des témoins. 

Sans doute, l'observation précise et complète est une science 
très difficile, puisque tous les jours nous constatons que les 
savants eux-mêmes laissent échapper, sans les voir, beaucoup 
de phénomènes qui se produisent cependant sous leurs yeux, 
dans leurs laboratoires. On a fait pendant près d'un siècle 
l'analyse qualificative et quantitative de l'air, sans soupçonner 
qu'il y avait encore beaucoup de gaz inclus normalement 
dans l'atmosphère, et que l'on isole très bien aujourd'hui. 
Pendant plus de vingt ans des milliers de physiciens ont 
manié des tubes de Grookes, sans remarquer qu'ils produi­
saient des rayons X: de même que les ondes hertziennes et 
la radio-activité de la matière ont existé de tout temps, sans 
être connues de ceux qui les engendraient sans le savoir. 

On ne saurait donc faire un crime aux spirites d'avoir 
négligé beaucoup d'observations utiles, d'autant plus que la 
plupart d'entre eux n'étaient pas préparés par leurs travaux 
antérieurs à ce genre de recherches. Mais si nous devons 
regretter qu'ils aient expérimenté un peu au hasard, — ce qui 
était inévitable sur un terrain aussi nouveau, — il ne s'ensuit 
pas que toutes leurs observations doivent être rejetées en 
bloc, car depuis que des hommes de science ont repris cette 
étude, ils ont confirmé complètement la réalité des phéno­
mènes que les spirites avaient découverts dès l'origine. 

Gette fois, les méthodes scientifiques ont été utilisées dans 
la limite du possible. C'est au moyen d'appareils enregistreurs 
que Robert Hare et William Crookes ont mesuré l'intensité 
de la force psychique, dont Zollner et Gibier ont étudié 
l'action sur la boussole. Gromwel Varley a fait des expériences 
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sur les analogies et les différences de cette force et de l'élec­
tricité. Wallace, Crookes, le professeur Wagner, Aksakof, etc. , 
ont pesé et photographié médiums et fantômes. Lombroso, 
Morselli, Siémiradski, de Rochas, Flammarion, Visani Scozzi, 
Bozzano, ont obtenu des empreintes d'apparitions matéria­
lisées. Tous ces résultats ont été répétés un très grand 
nombre de fois; ce sont les mêmes faits qui furent constatés 
successivement par des investigateurs détiants, sceptiques» 
qui n'arrivèrent qu'à leur corps défendant à être convaincus. 
A qui fera-t-on croire que tous se sont trompés? 

Puisque les détracteurs de nos doctrines passent prudem­
ment sous silence ces expériences concluantes, notre devoir 
est de leur remettre constamment sous les yeux ces preuves 
incontestables. Devant la force démonstrative de ces consta­
tations, les critiques seront jugées à leur juste valeur, c'est-
à-dire que l'on sera surpris de l'indigence intellectuelle de ceux 
qui les émettent, et de l'aplomb avec lequel ils étalent leur 
orgueilleuse ignorance. 

Que l'on ne se trompe pas sur notre pensée. Nous ne 
prétendons nullement que le spiritisme soit arrivé à cette 
phase ultime où l'expérimentation n'est plus nécessaire; nous 
croyons, au contraire, qu'il ne fait qu'entrer dans la voie 
scientifique; mais ce que nous affirmons, c'est qu'il possède 
déjà un nombre de faits suffisamment établis pour que sa 
réalité soit incontestable ; il faut maintenant que des savants 
s'attachent à noter les conditions qui entravent ou favorisent 
les phénomènes, et l'Institut psychologique, lorsqu'il sera 
constitué complètement, pourra rendre à cette jeune science 
les plus éminents services, en lui constituant sa méthode 
scientifique. Chacun sent le besoin de ne plus procéder 
empiriquement, mais on n'arrivera à des règles précises 
qu'après des recherches patiemment poursuivies, comme dans 
tous les autres domaines de la connaissance. 

La rareté relative et l'intermittence des vrais phénomènes 
spirites ne sont donc pas, à l'heure actuelle, des raisons 
suffisantes pour leur refuser le caractère scientifique, d'autant 
plus que lorsqu'ils se produisent, ils sont semblables dans 
tous les pays, malgré le changement des médiums et des 
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observateurs, ce qui établit nettement que Ton se trouve en 
face de phénomènes naturels. Mais on constate, pour peu que 
Ton ait expérimenté soi-même, que ces phénomènes néces­
sitent pour leur production l'accord ou la convergence de 
beaucoup de conditions, physiques, physiologiques et 
psychiques de la part des médiums et des assistants, ce qui 
rend les échecs compréhensibles, puisque Ton ne peut 
encore que soupçonner le rôle de chacun de ces facteurs. 

Il ne faudrait pas, cependant, exagérer non plus, comme on 
le fait avec trop de parti pris, la difficulté de ces recherches. 
Lorsque Ton possède un bon médium, avec un peu de patience, 
on arrive à observer à loisir tous les phénomènes spirites, ou, 
du moins, un grand nombre d'entre eux. C'est ce qui a eu lieu 
avec Eusapia Paladino. Depuis une quinzaine d'années, de 
véritables commissions scientifiques se sont réunies pour 
l'étudier, et les résultats de ces enquêtes forment déjà un dos­
sier dés plus importants. C'est d'abord un ouvrage d'un phy­
sicien espagnol, Les Esprits,deM. Otero Azevedo, qui, suivant 
son expression, était « un matérialiste enragé » et que les faits 
amenèrent à résipiscence. En Pologne, M. Matuszewski, sous 
le titre : La Médiumnité et la Sorcellerie, a exposé les expé­
riences faites à Varsovie en compagnie d'Eusapia. 

Puis c'est l'ouvrage de M. de Rochas dont une nouvelle 
édition considérablement augmentée vient de paraître, inti­
tulé : V Extériorisation de la motricité, qui renferme les procès-
verbaux des séances tenues à Milan, à Rome, à Carqueiranne, 
à l'île Roubaud, à l'Agnélas, etc., auquel nous ferons de 
fréquents emprunts. 

Vient ensuite un travail de M. de Fontenay : A.propos 
d'Eusapia Paladino, contenant des relations signées de tous 
les témoins, des séances tenues chez la famille Bleck à 
Montfort-l'Amaury. En Italie, le D r Vizani Scozzi, sous le titre : 
LaMêdianita, fait un gros livre contenant le récit détaillé des 
faits qu'il a constatés avec le même médium; M. Ernest Boz-
zano, de son côté, dans son ouvrage : Hypothèse spirite et 
théories scientifiques, rend compte de ses observations person­
nelles et conclut en faveur de l'intervention des Esprits. Mais 
ce n'est pas tout. Eusapia Paladino a donné des séances à 
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Bordeaux chez M. Maxwell, qui lui fait une large place dans 
son livre Les Phénomènes psychiques, et nous possédons aussi 
des relations de MM. Camille Flammarion, du D r Dariex, de 
M. Vassalo, directeur du Secolo XIX, du professeur Porro, du 
D r Schrenk Notzing, Collaza, Giardina, etc., etc. 

Il faut croire que ces documents si nombreux ne sont pas 
encore parvenus à la connaissance de MM. les critiques du 
spiritisme, puisque Ton peut lire dans Le Spiritisme devant la 
science (titre que M. le professeur Grasset nous a fait l'honneur 
de nous emprunter) « que la démonstration scientifique de 
l'existence des phénomènes spirites n'est pas faite ». Que 
faudra-t-il donc pour conférer à cette jeune science le carac­
tère scientifique ? On oublie de nous le dire. Peut-être devrons-
nous attendre que les critiques eux-mêmes aient prononcé le 
dignus intrare? Comme nous pourrions languir trop long­
temps, il nous parait plus pratique de mettre sous les yeux du 
public les pièces du procès, il verra alors de quel côté se 
trouvent la bonne foi et le véritable esprit scientifique, celui 
qui, suivant lord Kelvin « est tenu par l'éternelle loi de l'hon­
neur à regarder en face tout phénomène qui peut franchement 
se présenter à lui ». Donnons d'abord sur ce remarquable 
médium quelques renseignements que nous extrayons, en 
partie, de l'ouvrage de M. de Rochas*. Ils ne feront pas double 
emploi avec ceux publiés par M. Isidore Leblond dans les 
précédents numéros. 

Eusapia Paladino 

Née près de Naples, en i854, dans une obscure famille de 
paysans, elle fut, dès son enfance, témoin de scènes terri­
fiantes. Son père mourut assassiné par des brigands. Complè­
tement dévalisée elle-même à Naples, peu de temps après son 
retour de Varsovie, par des voleurs qui lui ont enlevé l'argent 
et les bijoux qu'elle avait rapportés de ses voyages, elle est 
devenue très craintive, d'autant plus qu'elle a été aussi assez 

1. De Rochas, l'Extériorisation de la motricité, p. 13 et SUIT. 
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souvent maltraitée par certains savants devant lesquels elle 
donnait des séances. 

Les médecins sont toujours portés à voir des malades dans 
tous les sujets qui sortent de l'ordinaire par quelque côté, 
aussi n'ont-ils pas manqué de diagnostiquer l'hystérie chez 
Eusapia, malgré son excellente santé. On ne peut guère 
relever chez elle les symptômes cliniques de cette névrose, 
sauf, peut-être, qu'à-l'âge de huit ans elle fut sujette à une 
hallucination obsédante à l'état de veille : des yeux expressifs 
la regardaient de derrière un amas de pierres ou un arbre, 
toujours à droite. Elle ne se souvient pas d'avoir éprouvé 
d'autres troubles nerveux. Les premières manifestations 
médianiques coïncidèrent avec sa formation, entre treize 
et quatorze ans. Cette coïncidence est assez fréquente 
pour être signalée, car on a très souvent observé que dans 
le cas de maisons hantées il se trouve généralement parmi 
les habitants une jeune fille approchant de la puberté. A ce 
moment de sa vie, on remarqua que les séances spirites 
auxquelles on la conviait réussissaient beaucoup mieux quand 
on la faisait asseoir à la table. Mais elle renonça vite à ces 
pratiques qui l'ennuyaient, et resta huit ou neuf ans sans faire 
aucune expérience. 

Ce n'est qu'entre vingt-deux et vingt-trois ans que commença 
la culture spiritique d'Eusapia, dirigée par un spirite fervent, 
M. le professeur Damianr. C'est alors qu'apparut la personna­
lité de John King, qui s'empare d'elle quand elle est en trance. 
Ce John King dit être le frère de la Katie King de Crookes et 
avoir été le frère d'Eusapia dans une autre existence. C'est 
John qui parle quand Eusapia est en trance : il parle d'elle en 
l'appelant « ma fille » et donne des conseils sur la manière 
dont il faut la soigner. Bien entendu, pour les sceptiques, 
John King n'est qu'une personnalité seconde du médium et 
n'a pas d'existence séparée. Nous verrons ce qu'il faut admettre 
sur ce point, après que les faits nous seront mieux connus. 

Eusapia a dépassé aujourd'hui la cinquantaine. Sa chevelure 
épaisse et encore noire présente à la partie antérieure de la 
région temporale gauche une bande blanche, recouvrant une 
cicatrice qu'elle s'est faite il y a longtemps, dans un accès de 
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délire, ayant lé typhus. Les bras et les jambes bien nourris 
sont plus développés que d'ordinaire chez des femmes de la 
même complexion. La taille est basse, l'embonpoint assez 
considérable; les jambes relativement courtes la rendent un 
peu lourde et maladroite au premier abord ; mais quand elle 
s'anime pendant les séances, ses mouvements deviennent 
élastiques; son corps et ses membres prennent de la souplesse. 

Eusapia est presque complètement illettrée, mais, remarque 
le D r Harusewicz, elle fait l'impression d'une femme douée 
par la nature d'une intelligence remarquable, mais peu déve­
loppée; elle s'oriente très vite dans une position inattendue 
et, sans connaître notre langue, comprend très souvent ce dont 
on parle par la gesticulation et le jeu des visages. Ajoutons à 
cela un caractère variable et irritable, une ambition démesurée, 
un certain enivrement de sa gloire médianique, un grand 
désintéressement, et l'on aura une idée du caractère de cette 
Italienne, mélange curieux, dit M. de Rochas, de franchise et 
de dissimulation. 

Nous avons souvent parlé de l'atmosphère morale qu'il faut 
créer autour des médiums pour les mettre dans les meilleures 
dispositions; voici une remarque de M. de Fontenay qui 
appuie notre manière de voir. En faisant l'historique des 
voyages d'Eusapia, il écrit 1 : 

« Enfin cette année (1898) Eusapia est revenue au mois de 
juillet se faire expérimenter par un groupe de Parisiens. Elle 
a été logée dans un hôtel de la rue Frochot et elle ne parlait 
pas sans amertume de l'ennui qui l'y avait consumée et des 
désagréments qu'elle avait eu à subir de la part de toutes 
sortes de gens, cochers de fiacre, etc., etc. « C'est la première 
« fois, nous affirmait-elle, que je ne suis pas installée chez un 
a des expérimentateurs. » 

<« J'ai entendu dire queles expériences avaient été médiocres. 
Peut-être ne faut-il pas attribuer aune autre cause cet insuccès 
relatif. Très désintéressée (on sait qu'elle entretient de plus 
pauvres qu'elle dans les hôpitaux de Naples et que, par une 
coquetterie bien italienne, elle ne garde à peu près de ce qu'on 

i . Gui I km me de Fontenay, A propos d'Eusapia Paladino, p. 166. 
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1. De Rochas, VExtériorisation de la Motricité, p. 17. 

lui donne, que les bijoux), très désintéressée et très fière, 
obligée pourtant de se faire payer, elle est excessivement 
humiliée de celte position inférieure et il faut la lui faire 
oublier par des égards et d'affectueuses démonstrations, si l'on 
veut avoir de bonnes séances... » 

Eusapia s'endort spontanément pendant les séances spirites, 
mais elle est également sensible au magnétisme humain, 
comme l'ont remarqué MM. Ochorowicz et de Rochas. Ce 
dernier a provoqué l'extériorisation de la sensibilité de la 
main, mais ensuite ce phénomène se transformait en celui de 
l'attraction passive, c'est-à-dire que le membre du sujet suivait 
la main de l'expérimentateur. 

Dans une des séances de l'Agnélas, on a pu constater éga­
lement le phénomène du transfert de la migraine de M. de 
Gramont à Eusapia, qui se sauva effrayée en disant qu'on lui 
donnait mal à la tête. Une autre fois elle est rapidement arrivée 
aux états profonds de l'hypnose, et a vu apparaître alors, à 
son grand étonnement, sur sa droite, un fantôme bleu. M. de 
Rochas lui ayant demandé si c'était John, elle répondit que 
non, mais que « c'était de cela dont Jean se servait ». Puis 
elle a pris peur et a demandé à être immédiatement réveillée. 

Elle est aussi très suggestible, comme le prouve l'anecdote 
suivante 4 : 

« Le même jour, dit M. de Rochas, voulant m'assurer si elle 
était suggestible et si la suggestibilité obéissait chez elle aux 
mêmes lois que chez les autres sujets, je l'amenai dans le 
vestibule, près de l'entrée de la maison, alors ouverte, et 
prenant sur le front le point de la mémoire somnambulique, 
je lui dis que M. Richet, qu'elle aime beaucoup, venait d'arri­
ver, qu'il était sur le perron. Aussitôt Eusapia se précipita 
avec violence vers la porte, les yeux fixes, croyant le voir. On 
eut peine à lui persuader qu'elle avait été le jouet d'une hallu­
cination. » 

On conçoit qu'avec une aussi grande sensibilité à la sugges­
tion, des expérimentateurs malhonnêtes puissent pousser le 
sujet à simuler les phénomènes en lui en donnant l'ordre 
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mental. C'est une possibilité dont il faut tenir compte lorsqu'on 
soupçonne la fraude des médiums. Nous y reviendrons dans 
le chapitre consacré à cette étude si importante. 

L'état d'Eusapia pendant la séance varie depuis la veille 
jusqu'à la trance la plus profonde. On a souvent noté au début 
des soupirs, des bâillements, des hoquets qui sont les pro­
dromes de la trance, puis un état nerveux spécial pendant 
lequel elle se tord, gémit et se laisse aller sur l'épaule de ses 
contrôleurs lorsqu'ils lui sont sympathiques. Pendant ce 
temps les jambes et les bras sont dans un état de forte tension, 
presque de raideur, ou bien éprouvent des contractions con-
vulsives, parfois une trépidation qui s'étend au corps entier. 
C'est presque toujours à ce moment que se produisent les plus 
belles manifestations et très souvent, comme le remarque 
M. de Fontenay, à son insu. 

A cette suractivité nerveuse succède une période ce dépres­
sion caractérisée par la pâleur presque cadavérique du 
visage, qui souvent se couvre de sueur, et l'inertie presque 
complète des membres; si on soulève sa main, elle retombe 
de son propre poids. Puis les mêmes symptômes se repro­
duisent alternativement un grand nombre de fois pendant les 
séances, au bout desquelles Eusapia est complètement épuisée 
et presque inconsciente; son visage exprime alors la fatigue, 
la souffrance. On est souvent obligé de la prendre par le 
bras pour l'aider à se soutenir, et on est obligé de lui faire 
boire du vin et parfois de la liqueur pour remonter ses forces. 
Cet épuisement dure de dix à quinze minutes, puis se dissipe 
peu à peu de lui-même. 

Il parait hors de doute que c'est l'énergie extériorisée par 
le médium, pour aider à la production des phénomènes, qui 
est la cause de cette dépression vitale que l'on constate à la 
fin des séances. Tous les grands médiums sont anéantis de 
fatigue après les expériences réussies. Crookes a fait les 
mêmes observations dans ses recherches avec Home, lorsqu'il 
a démontré l'action à distance de la force psychique. Voici 
comment il s'exprime J : 

i . Crookes, Recherches sur le Spiritualisme, p. 65. 
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« Ces expériences mettent hors de doute les conclusions 
auxquelles je suis arrivé dans mon précédent mémoire, savoir : 
l'existence d'une force associée, d'une manière encore inex­
pliquée, à l'organisme humain, force par laquelle un surcroit 
de poids peut être ajouté à des corps solides sans contact 
effectif. Dans le cas de M. Home, le développement de cette 
force varie énormément, non seulement de semaine à semaine, 
mais d'une heure à l 'autre; dans quelques occasions cette 
force ne peut être accusée par mes appareils pendant une 
heure ou même davantage, et puis tout à coup elle reparait 
avec une grande énergie... 

« Dans la ferme conviction où j'étais qu'un genre de force 
n e pouvait se manifester sans la dépense correspondante de 
quelque autre genre de force, j 'ai vainement cherché pendant 
longtemps la nature de la force ou du pouvoir employé pour 
produire ces résultats. 

« Mais, maintenant que j 'ai pu observer davantage M. Home, 
je crois découvrir ce que cette force physique emploie pour 
se développer. En me servant des termes force vitale, énergie 
nerveuse, je sais que j 'emploie des mots qui, pour bien des 
investigateurs, prêtent à des significations différentes; mais 
après avoir été témoin de l'état pénible, de prostration ner­
veuse et corporelle dans laquelle quelques-unes de ces expé­
riences ont laissé M. Home, après l'avoir vu dans un état de 
-défaillance presque complète, étendu sur le plancher, pâle 
et sans voix, je puis à peine douter que l'émission de la force 
physique ne soit accompagnée d'un épuisement correspondant 
•tie la force vitale. » 

Parfois le médium sent que la force qu'il émet est insuffi­
sante: aussi il emprunte aux assistants qui le tiennent par la 
main, qui font la chaîne, suivant l'expression consacrée, 
l'énergie nécessaire, et alors ce sont les voisins qui ressentent 
la fatigue qui résulte de cette soustraction. 

« Souvent,pour aider aux manifestations, dit M. de Rochas, 
'Eusapia demande qu'on lui donne de la force en mettant 
une personne de plus à la chaîne. Il lui est arrivé plusieurs 
fois, quand je n'en faisais pas partie, de m'appeler, de me 
prendre les doigts et de les presser comme pour en extraire 

MONDE INVISIBLE 4 
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quelque chose, puis de les repousser brusquement, disant 
qu'elle avait assez de force « magnétique » et que ce qu'il lui 
fallait maintenant, c'était de la force « médianimique ». Dans 
une des séances de lévitation auxquelles j 'ai assisté, un de ses 
voisins faillit se trouver mal tant il se sentait épuisé. 

^ En ce qui concerne mes expériences personnelles, écrit 
M. Maxwell \ j 'ai l'impression que, dans certaine limite, la 
quantité de force libérée varie en proportion directe avec le 
nombre desexperimentateurs.il ne faut pas cependant dépas­
ser un certain chiffre lorsque l'on veut expérimenter dans de 
bonnes conditions; mais je crois que la diminution des résultats 
tient à d'autres causes que la multiplication des assistants. » 

Aksakof a constaté avec Eglinton qu'après une série de 
séances tenues en vue d'obtenir la photographie transcen-
dantale et parfaitement réussie, le médium fut obligé de 
s'aliter, tellement l'épuisement nerveux était considérable. 
Cet état de fatigue se constate d'ailleurs, bien qu'à un moindre 
degré, dans les séances ordinaires de typtologie, et cette 
observation faite aussi par le comité de la Société dialectique 
de Londres ne laisse aucun doute sur l'origine de la force au 
moyen de laquelle les manifestations ont lieu. 

Dès maintenant, il est utile de faire remarquer que l'émis­
sion de la force psychique est indépendante de la volonté du 
médium. M. Crookes a soin de signaler que d'une heure à 
l'autre l'intensité de cette énergie varie considérablement, et 
qu'il peut se passer des semaines entières avant qu'elle se 
manifeste. Eusapia, qui « tient cependant énormément à con­
vaincre les assistants, n'est jamais sûre de la production des 
phénomènes ». Chose curieuse, dit aussi M, de Fontenay, 
« les manifestations (pendant le spasme nerveux de la trance) 
se produisent alors, en quelque sorte, indépendamment du 
médium, comme s'il perdait inconsciemment quelque chose, 
une force, je ne sais quoi, que l'on emploierait en dehors de 
lui et sans le consulter. » Nous aurons l'occasion de mettre 
encore davantage en relief l'indépendance de la cause à 
laquelle sont dues les manifestations. 

i . Maxwell, les Phénomènes psychiques, p. 102. 

http://desexperimentateurs.il


LES PHÉNOMÈNES SPIRITES SONT-ILS SCIENTIFIQUES 51 

Justifions par le passage suivant*de M. de Rochas les 
remarques que nous avons faites si souvent au sujet de 
l'action de la lumière 1 : 

« A mesure que la trance s'accentue, lasensibilité à la lumière 
s'accroît. Le simple passage d'une lampe allumée dans une 
chambre voisine dont la porte est entr'ouverte finit par 
provoquer chez Eusapia de véritables, quoique peu durables, 
spasmes du corps entier; elle retourne alors la tête en 
gémissant et son visage exprime la souffrance. Selon le médium 
lui-même, la lumière subite lui cause de la difficulté à respirer, 
des battements de cœur, la sensation de la boule hystérique, 
l'irritation générale des nerfs, le mal de tête et des yeux, le 
tremblement du corps entier et les convulsions, excepté 
quand elle demande la lumière elle-même (ce qui lui arrive 
souvent quand il y a des constatations intéressantes à faire 
au sujet des objets déplacés), car alors son attention est trop 
fortement portée ailleurs. » 

M l l e Florence Gook, bien qu'endormie, s'agitait aussi 
nerveusement et se plaignait lorsqu'on faisait pénétrer brus­
quement la lumière électrique dans la salle où elle était 
couchée, pour la photographier en même temps que Katie 
King. Peut être est-ce à l'autosuggestion que ces mouvements 
sont dus, comme tendrait à le faire admettre la dernière 
phrase de M. de Rochas et certaines remarques de M. Maxwell. 
Il n'en est pas moins vrai, qu'en général, la lumière est 
nuisible aussi bien au médium qu'à la vision distincte des 
lueurs, qui ne sont facilement observables que dans l'obs­
curité. 

On a employé avec Eusapia les moyens de contrôle les 
plus variés. Généralement, les observateurs mis à sa droite et 
à sa gauche lui tiennent chacun une main et posent leur pied 
sur celui du médium qui est de leur côté. 

Parfois un des assistants est sous la table et entoure de ses 
deux bras les jambes du médium. Dans d'autres conditions, 
on a attaché ses mains à celles de ses voisins et ligotté ses 
pieds; enfin on a construit des appareils spéciaux pour rendre 

1. De Rochas, Y Extériorisa/ton de la motricité, p. 21. 
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le contrôle automatique, mais ces dernières tentatives n'ont 
pas donné de bons résultats par suite de la difficulté de pré­
voir tous les incidents qui surviennent au cours des séances. 
Nous signalerons toujours dans la suite les précautions prises 
par les expérimentateurs, car c'est là, en somme, la partie la 
plus essentielle de toute narration sur ce sujet. 

Gabriel DELANNE. 
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Apparitions des défunts au lit de mort1 

( S U I T E ) 

IIP» CATÉGORIE 

Cas dans lesquels d'autres personnes, collectivement avec le 
mourant, perçoivent le même fantôme de défunt 

Ces cas, bien qu'en apparence d'un caractère plus sensa­
tionnel que les autres, sont pour la plupart facilement expli­
cables par l'hypothèse télépathique, puisque la circonstance 
de l'identité de l'apparition perçue par d'autres personnes en 
même temps que par le mourant peut être attribuée au fait 
que ce dernier aurait servi d'agent transmetteur d'une forme 
hallucinatoire qui s'est produite dans son esprit, hypothèse 
qui peut être appliquée aussi bien aux cas dans lesquels le 
phénomène se produit en présence du mourant comme 
lorsqu'il se produit à distance. 

Parmi ces cas, on en trouve qui laissent dans l'incertitude 
relativement à une circonstance intéressante, c'est-à-dire si 
dans une apparition donnée de fantôme perçue par un mou­
rant, et la même perception éprouvée par d'autres personnes, 
il y a eu une coïncidence, ou bien une succession dans le 
temps. Dans le premier cas, le fait ne s'éloignerait pas de 
l'ordre des phénomènes télépathiques normaux; dans le 
deuxième, il aurait parfois une haute signification théorique. 
Malheureusement, la tâche de distinguer les causes par une 
méthode rigoureusement scientifique est parfois si difficile, 
qu'on n'est pas encouragé à affronter des argumentations de 
cette espèce. 

i . Extrait des Annales des Sciences psychiques, numéro de mars 1906, p. 144 sq. 
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Dans les trois cas que nous allons soumettre aux lecteurs 
se trouvent représentés les principaux traits caractéristiques 
de la catégorie de phénomènes dont nous nous occupons. 
Je n'en reproduis que les passages nécessaires à la com­
préhension des différents arguments en renvoyant pour les 
informations ultérieures aux volumes des Proceedings dont 
je les ai tirés. 

I e r CAS. — « Au mois de novembre 1864» je fus appelé à 
Brighton, où ma tante Mrs. Harriet Pearson était gravement 
malade... Sa chambre avait trois fenêtres, et était placée au-
dessus du salon. Je dormais avec M m e Goppinger dans la 
chambre à côté. D'habitude, l'une de nous passait la nuit au 
chevet de la malade. Dans la nuit du 22 décembre 1864, celle-
ci était pourtant veillée par Mrs. John Pearson, pendant que 
nous reposions. Les locaux étaient éclairés, et la porte qui 
donnait sur la chambre de la malade était ouverte. Entre une 
heure et deux du matin, et à un moment où Mrs. Coppinger 
et moi nous étions toutes deux réveillées, parce que l'anxiété 
nous faisait percevoir le plus léger bruit venant de l'autre 
chambre, se produisit un incident qui nous a fort impres­
sionnées. Nous aperçûmes toutes les deux une figure de 
femme petite, enveloppée dans un vieux châle, avec un 
chapeau démodé sur la tête, et une perruque ornée de trois 
rangs de boucles; l'apparition avait dépassé le seuil de la 
porte qui séparait les deux chambres, et était entrée dans 
celle de la malade. Mrs. Goppinger, s'adressant à moi, s'était 
écriée : « Emma, as-tu vu? Lève-toi: c'est ta tante Anna! » 
(C'était une sœur trépassée de la malade.) — Je répondis 
aussitôt : « Oui, oui, c'était bien la tante Anna; c'est un bien 
« triste présage ; la tante Harriet mourra dans le courant de 
« la journée. » —Nous descendîmes toutes les deux du lit; à 
ce moment, Mrs. John Pearson se précipita dans notre 
chambre en disant à son tour : «c C'était bien la tante Anna; 
« où est-elle allée? » — Pour la calmer, je dis : « C'était 
probablement Elisa qui est descendue voir comment se porte 
sa maîtresse. » — Sur quoi, Mrs. Coppinger monta en courant 
à l'étage supérieur, où elle trouva Elisa profondément 
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endormie; elle la réveilla et la fit habiller; on fouilla tontes 
les chambres, mais en vain... La tante Harriet mourut le soir 
de ce jour même, et avant de mourir elle nous raconta avoir 
vu sa sœur qui était venue l'appeler. (Signé : EMMA M. PEAR­

SON; ELISA QUINTON. Proceedings of the S. P. R., vol. V I , 

p . 2 C . ) » 

II e CAS. — Ce cas a été communiqué à la Society for P . R. 
par le professeur W. G. Grosby, l'un de ses membres : 

« Mrs. Caroline Rogers, âgée de soixante-douze ans. veuve 
de deux maris, dont le premier, M. Tisdale, était mort trente-
cinq ans avant, vécut, durant les derniers vingt-cinq ans de 
son existence, à Roslindale (Mass., Etats-Unis), Ashland 
Street. Après la mort de son dernier fils, qui eut lieu il y a 
quelques années, elle vécût constamment seule. Dans les 
premiers jours de mars de cette année, elle fut frappée de 
paralysie, et après une maladiede six semaines environ, elle 
expira dans l'après-midi du mardi i5 avril. 

« Mrs. Mary Wilson, de profession garde-malade, âgée de 
quarante-cinq ans, assista Mrs. Rogers durant toute sa mala­
die, et resta presque sans interruption à son chevet jusqu'à 
sa mort. Jamais avant cette époque • elle n'avait vu 
Mrs. Rogers, et elle ignorait tout ce qui se rapportait à son 
existence ultérieure. La malade causait fréquemment avec 
elle, ainsi qu'avec d'autres personnes, de son second mari, 
M. Rogers, et de ses fils, en exprimant l'espoir de les revoir 
un jour, 

« Dans l'après-midi du 14 avril, Mrs. Rogers tomba dans 
un état d'inconscience, dans lequel elle resta jusqu'à la mort, 
qui eut lieu vingt-quatre heures après... Mrs. Wilson était 
épuisée par les veilles prolongées; comme elle s'attendait à 
assister d'un instant à l'autre à la mort de la malade, elle était 
naturellement nerveuse et inquiète, d'autant plus que 
Mrs; Rogers lui avait dit souvent avoir aperçu autour d'elle 
les fantômes de ses chers trépassés. Elle éprouvait en même 
temps un sentiment étrange, comme si elle attendait une 
visite d'outre-tombe. Entre deux et trois heures du matin — 
alors que sa fille dormait, et qu'elle était étendue, éveillée, 
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sur un canapé — il arriva à Mrs. Wilson de tourner par hasard 
le regard vers la porte qui donnait sur l'autre chambre; elle 
aperçut sur le seuil la figure droite d'un homme de taille 
moyenne, d'un aspect prospère; avec de larges épaules qu'il 
portait un peu renversées en arrière. Il avait la tête décou­
verte : les cheveux et la barbe étaient d'une couleur rouge 
foncé ; il portait un pardessus sombre, et déboutonné ; l'exprès* 
sion de son visage était grave, ni trop dure ni trop aimable. Il 
semblait regarder fixement parfois Mrs. Wilson, parfois 
Mrs. Rogers, en restant dans une immobilité absolue. 
Mrs. Wilson crut naturellement se trouver en présence d'une 
personne vivante, ce qui fait qu'elle ne pouvait se rendre 
compte de la manière dont elle avait pu s'introduire dans la 
maison. Ensuite voyant qu'il continuait à demeurer immobile 
comme une statue, elle commença à soupçonner qu'il s'agis­
sait de quelque chose d'anormal; inquiète, elle tourna la tête 
d'un autre côté, en appelant à haute voix sa fille pour la 
réveiller. Quelques instants après, elle recommença à regarder 
dans cette direction, mais tout avait disparu. Aussi bien l'ap­
parition du fantôme que la disparition, tout s'était produit 
sans bruit. Pendant ce temps, Mrs. Rogers était restée abso­
lument tranquille, probablement plongée dans le même état 
d'inconscience dans lequel elle se trouvait depuis plusieurs 
heures. La chambre vers laquelle donnait la porte n'était pas 
éclairée; Mrs. Wilson ne fut donc pas à même de constater 
si l'apparition était transparente. Elle se rendit quelques ins­
tants après dans cette chambre et dans l'autre pièce de l'ap­
partement; aussitôt le jour venu, elle descendit à l'étage 
inférieur, et elle trouva toutes les portes fermées à clef; tout 
était à sa place. 

« Dans cette même matinée, Mrs. Hildreth, nièce de la 
malade, qui habitait non loin de là, et qui vivait depuis de 
longues années dans une grande familiarité avec sa tante, 
alla la visiter. Mrs. Wilson en profita pour lui faire le récit de 
ce qui s'était passé, en lui demandant si l'apparition qu'elle 
avait vue ne ressemblait pas à feu M. Rogers. Mrs. Hildreth 
répondit négativement (d'autres personnes qui connurent 
M. Rogers firent ensuite la même déclaration). Leur conver-
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sation fut interrompue en ce moment; mais quelques heures 
après, Mrs. Hildreth revint sur l'argument, et dit à Mrs. Wil­
son que la description qu'elle avait faite de l'apparition cor 
respondait parfaitement avec l'aspect personnel de M. Tisdale, 
premier mari de Mrs. Rogers. Maintenant, il faut obser­
ver que Mrs. Rogers s'était établie à Roslindale après 
son second mariage; que Mrs. Hildreth était la seule per­
sonne* du pays qui eût connu M. Tisdale; que chez 
Mrs. Rogers n'existaient point de portraits de lui ni un autre 
objet quelconque capable de faire connaître ses traits. — 
(Signé : Mary AVilson.) 

« Le récit qui précède constitue un compte rendu complet 
et soigné du fait arrivé à Mrs. Wilson, tel qu'il m'a été 
raconté par elle-même, le matin du i5 avril. (Signé : 
Mrs. P. E. Hildreth, Proceedings ofthe S. P* vol. VIII, 
pp. 229-231. ) » 

Dans le cas que l'on vient de lire, il est à noter que, bien 
que la malade ait déclaré à plusieurs reprises avoir 
vu autour d'elle les fantômes de ses morts, il n'est pourtant 
pas vraisemblable qu'elle ait participé à la perception halluci­
natoire de Mrs. Wilson, à raison de l'état comateux dans 
lequel elle se trouvait depuis de longues heures, et où elle 
resta jusqu'à la mort. Tout porte donc à supposer que l'hal­
lucination n'a pas été collective et simultanée, et que la vision 
de Mrs. Wilson a été entièrement indépendante. 

Point n'est permis d'aller plus loin dans ces suppositions, 
le degré d'inconscience dans lequel se trouvait à ce moment 
la malade n'étant pas prouvé; on ne peut pas en effet écarter 
complètement le doute qu'elle conservait un restant de cons­
cience suffisant à déterminer un phénomène d'hallucination 
subjective, transmissible télépathiquement à une tierce per­
sonne. 

III e CAS. — J'extrais ce récit, ainsi que les autres, des Pro­
ceedings of the S. P . R.y vol. X, p. 3?2. Il a été fait à la même 
Société par Mrs. B. . . , une dame connue par M. Podmore. 
En parlant de la mort de sa mère, elle raconte, entre autres 
choses, ce qui suit : 
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« Ma plus jeune sœur, maintenant défunte, vint appelée au 
lit de mort de ma mère, et quitta le Devonshire, où elle 
séjournait auprès d'une famille amie, pour accourir à la mai­
son. Une fois arrivée, aussitôt qu'elle fut entrée dans la salle, 
elle s'arrêta épouvantée, en criant avoir vu le fantôme de la 
« marraine », assise à côté du feu, à la place habituelle de 
notre mère. La « marraine » était morte vers la fin de l'année 
i85a. Elle avait été la gouvernante de notre mère, et presque 
sa nourrice ; elle avait vécu avec elle pendant toute la durée 
de sa vie conjugale, avait été marraine de sa première fille, 
et lorsque notre père vint à mourir, elle s'était engagée à le 
remplacer le plus possible, dans l'intention d'éviter à notre 
mère toutes sortes de préoccupations, —ce qu'elle accomplit 
du reste noblement jusqu'à sa mort. 

a Au cri de X..., mon autre sœur accourut dans la salle, et 
put se rendre compte de ce qui était arrivé; elle aussi put 
voir le fantôme absolument dans la même position où X... 
l'avait trouvé. — Plus tard, il fut aperçu à côté du lit de ma 
mère; puis assis sur le bord du lit même. Mes deux sœurs et 
ma vieille domestique virent ensemble ce fantôme. L'appari­
tion était la reproduction parlante de ce que fut la « mar­
raine » pendant sa vie, — exception faite pour le vêtement 
gris qu'elle portait, vu qu'elle avait l'habitude — si je me 
souviens bien — de ne se vêtir que de noir. Ma mère aussi 
aperçut la « marraine »; et se retournant de son côté, elle 
s'écria : « Marie! » nom qui était justement celui de la 
défunte. » 

Aussi, dans ce dernier cas, il y a de fortes présomptions 
en faveur de l'indépendance complète du fantôme perçu pour 
la première fois par les deux sœurs. Seulement, pour avoir 
la certitude qu'il s'agissait effectivement de phénomènes non. 
simultanés, il aurait été nécessaire qu'au moment où se pro­
duisait la première manifestation, quelqu'un eût songé à 
questionner à ce sujet la malade, — ce qui n'eut pas lieu. 

(A suivre.) Ernest BOZZANO. 
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ÇA. E T L A. 

Le spiritisme est-il science ou religion? — La vertu de religion se 
réduit-elle à un sentiment? — Est-il exact de dire qu'un esprit se 
matérialise? — Rêve ou métempsycose? — Sympathies ultramon­
daines. 

Les abeilles font leur miel de toutes fleurs ; les frelons également. 
Je ne suis ni frelon ni abeille. Imitant l'humble Ruth, je me contente 
de glaner dans le champ du riche et j'essaie de séparer du bon grain 
l'ivraie que seina l'ennemi. 

I 

Un homme érudit pose longuement la question : « Faut-il étudier le 
spiritisme ( i )? » Il y répond affirmativement et fait appel, en faveur 
de cette étude, à toutes les sciences, excepté à la théologie qu'il élude 
en des termes qui ne plairont à aucun théologien. Ce qu'il en dit, 
page 53o, n° 9, manque d'exactitude et prouve qu'il n'a pas lu saint 
Thomas d'Àquin. Il oublie que la théologie a pour maîtres les plus 
grands savants anciens et modernes. 

Or tous les théologiens sont persuadés que les phénomènes du 
spiritisme ne sont pas exclusivement naturels; qu'ils sont même 
principalement surnaturels. Il est donc bien à craindre, pour l'auteur 
de la question, que les sciences naturelles ne puissent poursuivre 
jusqu'au bout l'étude qu'il leur propose et qu'elles soient forcées 
d'avoir recours à la théologie, seule compétente à nous éclairer sur 
le monde des esprits qui est aussi celui des mystères divers dont elle 
porte le titre. 

Malheureusement pour le spiritisme, les théologiens ne lui sont guère 
favorables, puisque tous ils souscrivent aux anathèmes que l'Eglise 
oppose à ce brouillard plus dangereux que nouveau et duquel, ainsi 
arrangé, sortira ce que pourra. 

Le spiritisme en effet cherche plutôt apparemment à faire religion 
qu'à faire science. La preuve, c'est qu'il érige des temples où l'on 
remplace le culte du vrai Dieu par l'adoration ou l'adulation des 
esprits. Vrai, il était inutile que nos contemporains vomissent rage 

1. Titre des articles de M. le D r Ch. Richet reproduits dans les numéros de 
février, mars et avril de la présente Revue. 
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et fureur sur les superstitions du moyen âge pour remettre à la mode 
le Quoniam omnes dii gentiam dœmonia ( i ) . (Ps. xcv.) 

II 

A lire l'opinion A. Liébeault, p. 678, n ° u , beaucoup se seront dit que 
ce savant n'était chrétien que par le baptême tout au plus. — Cela 
commence ainsi : « Gomme les hommes sont insatiables de bonheur 
— ils en ont si peu! — ils se forgent un monde meilleur au delà de 
leur vie terrestre... «Et cela se termine comme ceci : «c les croyances 
mystiques invérifiables de ceux qui ont plus de sentiment et de sensi­
bilité que de raison! » 

Eh bien! l'immortel Pasteur qui disait le chapelet en public fut 
précisément un de ceux que dédaigne de la sorte son émule... sauf 
qu'il ne manquait point de raison et qu'il en avait peut-être beaucoup 
plus que son contradicteur en fait de religion et de foi. Pasteur, aussi 
bien que tous les grands chrétiens et les croyants de haut génie, 
vérifiait ses croyances jusqu'à la certitude absolue, par la révélation; 
et sans avoir à se forger le monde meilleur et infiniment heureux que 
sans doute il habite désormais, îl le trouva tout préparé par la bonté 
de Dieu. — Le D r Liébeault puisse-t-il être aussi bien partagé 1 

III 

Les spirites aiment à faire ronfler les termes de matérialisation, 
d'esprits incarnés réincarnés, et désincarnés. C'est bien se presser et 
s'aventurer, tandis que personne ne tient encore la première lettre 
de la nature des phénomènes qu'ils qualifient de matérialisation. 

L'esprit est une substance, et la matière est une autre substance ; 
mais substances aussi divergentes que le sont entre eux le visible et 
l'invisible. 

Or, même parmi les substances visibles ou matérielles, je n'en vois 
aucune qui puisse se changer en une autre. H y a les combinaisons 
chimiques. Lapins vulgaire de toutes, c'est l'eau, composée d'hydrogène 
et d'oxygène. Mais pour exprimer cette combinaison, il n'est encore 
venu à l'idée de qui que ce soit de dire que l'oxygène s'hydrogénise 
ou que l'hydrogène s'oxygénise... car ce serait chercher à rendre une 
chose qui n'existe pas; à fortiori est-il abusif de prétendre qu'un 
esprit se matérialise. 

Si les spirites étaient moins réfractatres à la révélation, tout chré­
tiens qu'Us sont, Us admettraient avec la vraie foi deux sortes 
d'esprits : celui de l'homme ou Âme humaine dit impur parce qu'il est 
destiné par son auteur à s'unir au corps humain ; et l'esprit dit pur 

1. N'en déplaise à personne, je crois fermement ne pas exagérer le texte. 
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parce que sa raison d'être le soustrait à toute union semblable : ce 
sont les anges et les démons qui ont le pouvoir de fabriquer des corps 
ou plutôt des simulacres de corps, qu'à volonté ils meuvent, et qu'ils 
dissipent en abandonnant les matières dont ils se servent pour les 
faire apparaître; mais auxquels ils ne s'unissent pas plus que l'air ne 
s'unit à la bulle de savon. — L'âme humaine, séparée du corps par la 
mort, paraît être douée d'un pouvoir analogue; mais ce n'est là, pour 
elle, qu'une exception; car son rôle exclusif consiste à informer, à 
vivifier, à animer le corps avec lequel elle est unie, et elle compose 
avec lui la personne humaine. 

Quant à l'incarnation c'est l'unique mystère de l'Homme-Dieu. 
Employer autrement ce terme, c'est le profaner. 

L'âme à la mort ne se désincarné pas, car elle ne fut jamais 
incarnée, elle se sépare. Elle n'était pas inhérente, mais seulement 
adhérente au corps. 

Seulement, il y a des gens qui ne croient pouvoir être savants qu'en 
substituant exclusivement les rêves de la raison, fournis par des «peut-
être », aux certitudes de la foi offertes par la révélation. 

Ces gens-là sont réfutés par le fait que les savants croyants ne sont 
pas moins savants que les savants incrédules. 

IV 

« Le cas de Juliette », ainsi que l'avoue l'auteur, ne prouve rien. Ne 
prouvent rien non plus, par conséquent, les cas analogues. Arrivera-t-on 
à faire mieux que cela pour prouver quelque chose, c'est douteux; ce 
serait retourner à la métempsycose comme on retourne au spiritisme. 
La science ne rétrograde pas; elle progresse. Quant à la foi chrétienne 
qui a dissipé les erreurs du paganisme, appuyée sur la révélation, 
elle préférera toujours, même chez les plus crédules, l'unanime action 
de grâce que rend au Christ, comme à la sagesse infinie, toute 
une génération de disciples, depuis près de deux mille ans, en 
pleine lumière de la civilisation, aux propos d'une fillette en­
dormie. 

Encore bien que Juliette, au passé, ne s'est pas vue en perroquet ou 
en perruche! 

Le sommeil naturel du repos a ses rêves, souvent parlés, quelque­
fois rerêvés; pourquoi le sommeil artificiel de l'hypnotisme n'aurait-il 
pas les siens, d'autant plus précis que le magnétisme tend à séparer 
davantage le corps de l'âme, en lui communiquant les premières 
atteintes de la mort... 

Si tant est que le rêve, comme la mémoire, est produit par la corres­
pondance qu'établit l'opération unitive entre l'âme, substance spiri­
tuelle formatrice, et la substance corporelle qu'elle informe. 
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V 

Ce point-ci, a trait à « Une apparition dans un couvent irlandais », 
rapport du Beljort Telegraph, reproduit par la Revue du Monde Invi­
sible, p. 739 et 74°) n ° I 2 -

Si ces humbles questions parvenaient au R. P. Hubert, héros princi­
pal de l'apparition, il est prié de vouloir y répondre : 

i° Gomment faut-il entendre l'assertion qu'il formule ainsi : « Les 
esprits s'efforcent fréquemment de se familiariser avec nous, mais 
nous ne le leur permettons pas? » 

20 Que faire pour le leur permettre? 
3° Gela n'appartient-il pas plutôt au bon Dieu qu'à nous? 
4° Si, avec notre permission, un esprit cherche à sé familiariser avec 

nous, comment peut-on reconnaître que cet esprit est mauvais ou 
qu'il est bon et que nous ne sommes pas dupes des contrefaçons du 
« grapin » qui se change si facilement en ange de lumière? 

5° L'assertion du Révérend Père comprend-elle indistinctement les 
âmes des trépassés et des anges ? 
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M. DEHIMUID. Vie du Vénérable Justin de Jacobis, premier vicaire 
apostolique de l'Abyssinie. 2 e édition. Un vol. in-8° illustré de 
12 gravures hors texte. Prix : 4 francs ; franco par la 
poste : 5 fr. 10, 

Mgr de Jacobis, né en 1800, est mort en 1860, et sa cause a été 
introduite à Rome par décret du i3 juillet dernier. On pourra donc 
dire bientôt que c'est une vie de « saint ». En attendant, c'est la vie 
d'un des grands apôtres du dix-neuvième siècle. Son ministère, ses 
prédications, ses luttes, son sacre, ses deux incarcérations, ses succès, 
son exil, sa mort, au cours d'un dernier voyage, la tête appuyée 
sur les parois d'un rocher au bord de la grand'route, sa sépulture 
triomphale où les musulmans eux-mêmes et les schismatiques dis­
putaient aux catholiques l'honneur de porter sa dépouille mortelle, 
puis le vol de son cercueil : autant de scènes que Mgr Demimuid 
nous décrit avec cette élégance fine et chaude qui prête un charme si 
pénétrant aux monographies tombées de sa plume. 

11 y apporte aussi l'exactitude et la sûreté de méthode d'un homme 
depuis longtemps initié aux exigences de la critique historique. Et 
on ne saurait trop le remercier de l'excellent chapitre d'histoire 
ecclésiastique dont il fait précéder la biographie proprement dite 
de son héros. Il nous y redit tout le passé religieux de l'Abyssinie, 
évangélisée au commencement du quatrième siècle par saint Frumence, 
providentiellement échappée ensuite et pendant deux et trois siècles 
à la contagion des hérésies qui infestent l'Orient, — tombée malheureu­
sement aux mains des Jacobites, à la faveur des troubles que la 
conquête musulmane apporte dans le patriarcat d'Alexandrie (640); — 
touchée de nouveau par les Dominicains, bientôt massacrés (tin du 
treizième siècle), puis par les Franciscains, au temps d'Eugène IV, etc. 

LA SOCIÉTÉ CONTEMPORAINE ET LES LEÇONS OU CALVAIRE. 
Conférences prêchées à Notre-Dame-des-Champs, à Paris, pendant 
le Carême de 1906, par 1 abbé P. Magaud, docteur en théologie et 
en philosophie, missionnaire diocésain de Clermont. Un vol. 
in-12 de 300 pages. Prix : 2 francs. 

Cet ouvrage apparaît à une heure opportune pour rappeler aux 
chrétiens de notre temps les leçons méconnue de Jésus crucifié. 

L'auteur y passe en revue les différentes classes d'hommes qui 
vivent à l'heure présente : les incrédules, qui refusent d'admettre 
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la divinité de Jésus-Christ; les ignorants, qui n'ont sur le catho­
licisme que des notions incomprises ou erronées; les abstentionnistes 
et les apostats, qui trahissent ou renient leurs convictions religieuses ; 
les apathiques, sans ardeur pour le devoir apostolique et le devoir 
social; les hommes d'argent et de plaisir, que torturent la fièvre de 
la jouissance et les désirs de la cupidité; les indifférents et les égoïstes, 
qui, oubliant le grand commandement de la loi, n'ont d'amour ni 
pour Dieu, ni pour leurs frères; les catholiques persécutés, enfin, 
auxquels la Croix donne une leçon si nécessaire de courage et 
d'espérance. 

Etudiant les sentiments, l'attitude des uns et des autres à l'égard 
du Christ et de l'Eglise, il fait une peinture saisissante des besoins 
dont ils souffrent et des maux qni les accablent; puis il expose, 
d'après les paroles et les exemples du Christ dans sa Passion, les 
réactifs que les catholiques doivent leur opposer; il leur redit les 
enseignements qui sont le plus en rapport avec les exigences des 
âmes en notre temps ; il leur rappelle enfin que la Croix, aujourd'hui 
comme jadis, porte en ses bras la vie, le salut, les espérances de 
l'humanité. 

Tout cet ouvrage, dont le résumé montre bien l'actualité et l'impor­
tance, est à lire. 

Ecrit dans une langue élégante et facile, il se recommande encore 
par l'opportunité des questions traitées, par l'originalité des thèses et 
la nouveauté des aperçus, par la convenance de ses enseignements, 
appuyés sur l'étude de l'Evangile et l'observation de la société pré­
sente. 

Le Gérant : P. ÏÉQU1. 

PARIS. — JMP. P . TÉQUI, 92, RUE DE VAUGIRARD. 
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Les Prophéties 1 

• ( S U I T E ) 

II 

Nous avons, dans un article précédent, exposé le caractère 
vague et indéterminé qui distingue les prédictions que nous 
offrent les partisans du merveilleux. Nous avons insinué 
rimportance négative qui s'y attache, Dieu s'étant réservé, à 
Lui seul, la connaissance adéquate de l'avenir. Si l'homme 
parvient, par une vue anticipée des événements, à soulever 
un coin du voile qui enveloppe les destinées futures de 
l'humanité, cet homme fût-il parvenu à un degré éminent de 
vertu, fùt-il même un saint, il ne faudrait pas comparer son 
action prophétique à l'action prophétique des illustres voyants 
d'Israël, tels que Isaïe, Jérémie, etc. Ces derniers remplis­
saient un tout autre rôle, une mission d'une portée supé­
rieure. Eux seuls méritent à proprement parler le nom de 
prophètes, et l'Église, avec sa prudence séculaire, si elle a 
reconnu chez certaines âmes d'élite le don de prophétie, n'a 
fait qu'une constatation rehaussant le mérite du saint qu'elle 
plaçait sur les autels, sans s'engager à fond sur les consé­
quences, que suppose un privilège aussi extraordinaire. Elle 
loue le don en lui-même, mais se réserve sur la nature et le 
sens des prophéties qui en découlent. 

Ainsi, depuis quelques années, le nom de saint Malachie a 
souvent été prononcé. Des travaux de grande érudition ont 
été consacrés à la prophétie qu'on lui attribue relativement 
au nombre et à la succession des papes. L'Eglise laisse les 
interprètes discourir à l'aise sur cette question qui n'engage 
en rien le dogme et la morale, qui a pour elle des applica-

1. Voir livraison du 13 juin 1906. 
MONDE INVISIBLE 5 
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lions heureuses jusqu'à la vraisemblance avec quelques 
autres beaucoup moins exactes et non justifiées. Puis, pour 
le dire en passant, l'authenticité de la prophétie, œuvre sup­
posée de l'ami de saint Bernard, n'a jamais pu être scientifi­
quement établie, et l'opinion générale veut qu'elle ne soit 
apparue qu'à une date relativement récente. Mais en laissant 
de côté l'époque de sa publication et en ne s'en tenant 
qu'aux devises qu'elle contient, elle offre un thème fécond 
à la sagacité des savants qui l'étudient et il appartient aux 
événements ou de la mettre en défaut, ou même d'en confir­
mer la teneur. Il y a là un motif,si l'on veut, d'exciter notre 
curiosité. Nous ne lui reconnaissons que l'autorité que lui 
prête l'Eglise catholique. Rien de plus, rieri de moins. 

Sur certains faits plus actuels qui tiennent du merveilleux, 
l'Eglise exerce un contrôle plus sévère. On se rappelle les 
apparitions de Tilly (Calvados), et les prédictions de deux 
jeunes filles, Louise Polinière et Marie Martel, annonçant, 
après l'incendie du bazar de la Charité, de plus grands maux 
encore. Qu'il faille voir, dans ces fléaux annoncés, la catas­
trophe de la Martinique ou les tremblements de terre du 
midi de l'Italie, ou, sans sortir de France, la mort si épou­
vantable des mineurs du Nord, le champ est ouvert à toutes 
les hypothèses. Ce qui nous frappe toujours dans le texte de 
ces prétendues prophéties, c'est qu'il se ressent toujours des 
préoccupations politiques de celui qui les rédige. Au tour­
nant du feuillet, vous surprenez je ne sais quels intérêts 
dynastiques qui se font jour et qui se trouvent ainsi baigner 
dans le surnaturel, par cela même suspects. Ces empiétements 
sur le domaine temporel ressemblent trop souvent au timbre 
cassé d'une cloche qui ne sonne plus à l'unisson. En suppo­
sant qu'il plaise à Dieu de révéler l'avenir à des âmes d'élite, 
il est permis de croire qu'il y mettrait plus de dignité, nous 
allions dire moins de passion. Comprend-on le sens que 
peut avoir celte phrase consignée sur un cahier de la voyante 
Marie Martel : « Priez, mes enfants, pour le roi qui va 
venir »? De quel monarque s'agit-il? Il est vrai que, à la 
ligne précédente, l'auteur nous annonce la chute de la Répu­
blique. Personne ne nous fera l'injure de croire que nous 
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admirons, qnc nous apprécions les méfaits du régime actuel 
qui est la négation de Dieu, mais admettre que les institu­
tions républicaines, déformées par ceux-là mêmes qui les 
représentent, soient à la veille de sombrer et de faire place à 
un semblant de Restauration quelconque, c'est ignorer com­
plètement rame de la démocratie moderne. Nous ne compa­
rons pas l'état de choses actuel avec l'ancien régime,,nous 
constatons un fait indéniable, c'est l'évolution des idées 
depuis 1789; ce sont les aspirations d'une société qui pourra, 
du lait du suffrage universel, se donner un régime au-dessous 
de celui dont Louis XVI fut le dernier représentant, avant 
d'en être la victime, mais déclare hautement en avoir fini 
avec l'état de choses qui aboutit à la Révolution française. 
Par conséquent, annoncer comme prochain l'avènement « du 
roi », précédé de l'effondrement des institutions républi­
caines, que nous ne défendons pas, n'est-ce pas pénétrer 
aveuglément dans le domaine de la fantaisie et prendre des 
désirs, qui partent d'un bon naturel, pour des réalités pure­
ment objectives? 

Nous avons été frappé de l'invasion des idées, des préoc­
cupations politiques dans ce genre d'écrits. Il n'en a pas fallu 
davantage pour nous les rendre suspects. 

Il en est des prophéties de ï i l ly comme de tant d'autres. 
Elles ne nous paraissent pas reposer sur des fondements 
sérieux. Du reste, ce qui, dans le cas actuel, doit régler notre 
foi, c'est l'intervention, c'est le jugement officiel de l'Eglise. 
Or l'Eglise a déclaré se réserver sur les événements de Tilly. 
Nous attendrons sagement qu'elle se prononce pour nous 
prononcer nous-mème. 

Il est une autre remarque qui s'impose à la lecture de ces 
prophéties. Plusieurs d'entre elles sont unanimes à annoncer 
que Paris sera hfùlé à cause des iniquités dont il est le 
théâtre. Pourquoi cette assertionpéremptoire? Pourquoi tant 
d'assurance dans l'annonce du malheur? Sans doute, Paris 
offre, peut-être plus que toute autre ville du monde, un vaste 
champ d'action à l'esprit de ténèbres. Nous n'excusons aucune 
faute et nous ne nous dissimulons aucune turpitude. Dieu est 
offensé, gravement offensé, c'est un fait. Mais nos prophètes 
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modernes oublient trop facilement le bien qui coudoie le mal 
et le compense et l'expie. N'y a-t-il donc pas, dans la capi­
tale, un seul juste dont les œuvres, comme dans la cité 
antique, montent agréables, vers le ciel, et désarment sa ven­
geance? Si Dieu daigna pardonner jadis à une population 
coupable à cause d'un seul, pourquoi, sous la loi de grâce, 
admettre de sa part une justice inexorable et fatale? Nous ne 
croyons donc pas à la destruction totale de Paris. 

Et pourquoi, d'ailleurs, cette ville que couronne et protège 
aujourd'hui la basilique de Montmartre, vœu de la France 
pénitente au Sacré-Cœur de Jésus, pourquoi, dis-je, cette ville 
serait-elle plus maltraitée que tant d'autres, que Vienne, 
Berlin, Londres, Madrid, etc.? Triste préférence que la rai­
son n'admet pas et qui nous semble en opposition avec la 
bonté et les miséricordes inlinies de Dieu. 

L'examen intrinsèque de ces prédictions, la teneur de leur 
rédaction, au lieu de porter un caractère surnaturel et divin, 
trahit à chaque instant les préoccupations intimes, étroites, 
personnelles des visionnaires dont ils émanent, sans compter 
que plusieurs de ces voyants ont eu maille à partir avec l'auto­
rité ecclésiastique qui les a avertis, frappés quelquefois. C'est 
donc avec une extrême défiance que nous devons accueillir 
leurs dépositions en vue de l'avenir. La raison nous le con­
seille, et la foi nous en fait un devoir. 

Mgr L E MONNIER. 
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Nous nous faisons un devoir de mettre sous les yeux du lecteur la 
lettre suivante que nous venons de recevoir. 

Elle apporte une contribution importante au savant travail de 
M. Ernest Bozzano. Celui-ci ne relate que des faits qui se sont produits 
à l'étranger, et peut-être uniquement au sein de familles protestantes. 
Point de vue qui nous a paru exclusif. 

Le signataire de cette lettre, vivant en France, par conséquent dans 
un pays catholique, mérite tout particulièreihent, de ce fait, d'être pris 
en très haute considération. Nous espérons que cette première com­
munication sera le point de départ de plusieurs autres auxquelles nous 
ouvrirons volontiers les colonnes de la Revue. 

(N. D. L. R.) 

Monseigneur, 

L'article de M. Ernest Bozzano sur les apparitions des 
défunts au lit de mort de parents et d'amis m'a d'autant plus 
intéressée que j 'ai été témoin d'un fait semblable. Il corrobore 
les observations provenant de l'étranger par celles que j ; ai 
recueillies moi-même en France, où Ton pourrait sans doute 
en réunir nombre d'autres, en faisant appel aux souvenirs de 
ceux qui ont vu mourir des êtres chers. 

Chacun devrait, ce me semble, rapporter en toute sincérité 
et simplicité ce qu'il a été à même d'observer. Ce sont des 
matériaux dont la multiplicité faciliterait l'étude des phéno­
mènes dont il n'est plus possible de nier la réalité, bien qu'on 
n'ait pas encore pu découvrir les lois qui les régissent, ni 
percer le mystère qui les entoure. 

Votre regretté prédécesseur, Mgr Méric, voulait bien 
accueillir mes communications; j'ose espérer, Monseigneur, 
que je vous inspirerai la même confiance en vous rapportant 
le fait suivant qui me touche de bien près et dont vous ferez 
l'usage que vous jugerez à propos. 

« Nous avions perdu, à l'âge d'homme, un de nos fils, du 
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typhus infectueux. J'allai à Paris pour le soigner. Trois jours 
après, je ramenais son corps. 

« J'avais laissé mon mari fort souffrant d'une maladie 
d'estomac dont il était atteint depuis plusieurs années. Après 
la mort de notre Paul, chaque crise le laissant de plus en plus 
affaibli, il déclina lentement, supportant ses cruelles souf­
frances avec un courage et une résignation admirables. Il 
prenait à peine chaque jour quelques cuillerées de lait, et ne 
trouvait un peu de repos ou de sommeil que grâce à des 
anesthésiques. Bientôt, il ne put quitter son lit et il me fut 
impossible de m'abuser sur son état. Je dus faire venir nos 
enfants, m'ingéniant à trouver des prétextes plausibles pour 
leur arrivée successive. 

a J'y réussis... provisoirement, du moins. 
« Il était calme, parlait peu, mais ses idées étaient très 

nettes. Il se rendait compte de sa situation, et comprenant 
le triste motif qui avait amené ses enfants : 

— « Ils sont venus... sans secousse, dit-il, comme se parlant 
à lui-même. 

« Il reçut les sacrements en pleine connaissance et demanda 
ensuite quelques fleurs de chrysanthèmes qu'il avait plantées 
lui-même sur la tombe de notre fils, au petit cimetière voisin 
où nos places étaient réservées. 

— « En enlevant les touffes avec précaution, dit-il, et en 
les replantant tout de suite après... elles reprendront. 

« Il dispersa ces fleurssurson lit et voulutles y garder. Au 
milieu de la nuit suivante, ma fille me remplaça auprès de 
son père. Vers 5 heures, elle m'appela. Il s'affaiblissait rapi­
dement, mais parut heureux de me voir. Je m'assis près de 
son lit et pris sa main, que je serrai et gardai dans les miennes. 

— « Tu resteras, n'est-ce pas? me demanda-t-il, jusqu'à... 
Il hésitait à prononcer le mot fatal. 

— « Je ne te quitterai pas, répondis-je. 
« Il murmura : Merci! et nous demeurâmes en silence, 

entourés des enfants qui nous restaient. 
« Je crois qu'il ne nous voyait déjà plus et ne sentait pas le 

contact de ma main. Pour s'assurer de ma présence, il disait, 
avec une sorte d'anxiété ; « Caresse! caresse! » Je frictionnais 
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doucement sa pauvre main déjà froide où revenait un peu de 
chaleur, et son visage reprenait son expression de quiétude. 

« Tout à coup, nous le vîmes tendre la main qu'il avait 
de libre, et faire le geste d'en serrer une autre en disant : 

— « Oui, mon Paul, oui! 
— « Tu vois donc Paul? lui demandai-je. 
— « Mais oui, je le vois, me répondit-il, comme étonné de 

ma question. 
« Nous eûmes tous la même pensée: Paul vientle chercher et 

l'aider à mourir. 
« Nous pensions assurément à cet autre lit de mort, près 

duquel j'étais seule dix-huit mois auparavant; mais je ne crois 
pas qu'aucun de nous eût l'idée d'une intervention tangible de 
notre cher disparu; ce n'était donc pas une transmission de 
pensée involontaire. 

« Mon pauvre mari renouvela plusieurs fois ce serrement 
de main à un être invisible pour nous. Puis, sans une contrac­
tion, sans un spasme, son âme s'exhala doucement dans un 
faible soupir et une sérénité suprême descendit sur ses traits. 

E . L E NORMANT DES VARANNES. 
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Le Rôle des Anges dans l'Univers 
( S U I T E ) 

VII 

Mouvement, force, vie, esprits 

* 

Nombre de grands savants le soutiennent; l'inertie de 
la matière le prouve : les corps sont unis par la vie de 
l'esprit. C'est plus qu'une théorie : c'est un fait scientifique 
péremptoirement prouvé. 

Le dictionnaire Douillet définit ainsi le mot force : « En 
métaphysique, on nomme ainsi toute puissance capable 
d'agir, de produire un effet; chez les modernes, les forces, 
principes vraiment actifs et féconds, ont été opposées aux 
substances nues et aux formes inertes des scolastiques, qui 
n'étaient que de stériles abstractions. C'est à Leibniz surtout 
que l'on doit des idées justes sur le rôle des forces dont il 
anime ses monades. » 

Pour dire que l'on préfère Leibniz aux Augustin et aux 
Thomas d'Aquin, parce que Leibniz, au lieu d'écrire : anges, 
âme, esprits, écrit simplement monades, il était inutile 
d'avoir recours à une phrase aussi vide de sens, dans laquelle 
il serait préférable de souligner négativement les qualificatifs 
de substances nues, de formes inertes et d'idées justes! 
Qu'est-ce que des substances nues? Les scolastiques n'en 
ont jamais rêvé ; et leurs formes, loin d'être inertes, sont émi­
nemment actives. 

L'Ange de l'école désigne jles anges ou esprits célestes par 
les termes de formes séparées, de formes pures, de formes 
assistantes; et nous savons ce qu'il leur attribue. Quant à 
la justesse des idées de Leibniz dans sa théorie des monades, 
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elle est encore à prouver, tandis que les idées métaphysiques 
de saint Thomas le sont divinement par la Révélation et la 
Tradition, abstraction faite de leur valeur scientifique. 

Mais quelle est donc cette théorie de Leibniz sur les 
monades? La voici : « Les monades sont les éléments de 
toutes choses : ce sont des espèces d'atomes incorporels, des 
substances ou plutôt des forces simples, douées de deux 
attributs : l'appétition, par laquelle elles tendent au mouve­
ment, et la perception, par laquelle elles sont susceptibles 
de sentir. Différentes de qualités et de perfection, elles 
forment un nombre infini de degrés par lesquels on s'élève 
de la matière brute à la bête et enfin à l'être intelligent 
ayant conscience de lui-même. » Pour Leibniz, l'âme 
humaine n'est donc qu'une monade ou un monde de monades 
intelligentes. Et afin d'expliquer les rapports qui existent 
entre les monades humaines et le corps humain, il imagine 
une hypothèse qu'il nomme l'harmonie préétablie. Il 
relate lui-même en ces termes l'origine de sa théorie, après 
avoir confessé que les scolastiques ne lé rebutèrent point : 
« Quand je cherchai les dernières raisons du mécanisme et 
des lois mêmes du mouvement, je fus surpris de voir qu'il 
était impossible de les trouver dans les mathématiques, et 
qu'il fallait retourner à la métaphysique. C'est ce qui me 
ramena aux entéléchies ». (Leibniz, Opéra omnia, t. V, p . 8.) 

On est en droit de se demander comment il se fait que ce 
grand génie retourne, pour se dégager du matérialisme de 
l'époque, à la doctrine du païen Aristote, plutôt que de faire 
fond sur l'enseignement chrétien du Docteur angélique*. 

Confinés dans la matière du monde visible que vous ne 
comprenez point parce qu'il ne s'explique pas, tout vous 

1. Leibniz, luthérien de naissance, était catholique de cœur; mais il subissait 
tant soit peu Jes influences pernicieuses qui allaient enfanter des désastres 
sociaux qu'il prévoyait et qui aujourd'hui battent leur plein. 
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engage à élever vos pensées du delà de ce monde et vous 
imaginez des êtres « incorporels, » entéléchies ou monades, 
incapables de vous satisfaire, que personne n'a jamais aper­
çus. Mais vous méconnaissez une doctrine religieuse vous 
proposant, depuis des siècles, par l'organe d'une légion de 
savants, aussi érudits que vous, des esprits infiniment plus 
variés, incomparablement mieux gradués et surtout mieux 
doués que vos monades; ces esprits, anges, âmes ou démons, 
que beaucoup disent avoir surpris dans des apparitions extra­
ordinaires, et avec lesquels des millions de spirites prétendent 
se trouver en communication. 

Bon gré, mal gré, la science vous place en présence des 
anges, régisseurs des corps et de la nature, comme elle 
plaça jadis vos prédécesseurs en présence des six jours de 
Moïse : La « fable » s'est changée en vérité dans l'examen 
des entrailles de la création. Sondez, vous aussi, et voyez 
si vos théories sont assez solides pour l'emporter sur la 
réalité du rôle des anges dans l'univers, et jusqu'à quel 
point vos arguments mettent en défaut la Révélation. Les 
anges sont révélés ; les monades ne le sont point. 

* * 

C'est en vain que le matérialisme a tâché de se soustraire 
à l'idée religieuse; les sciences naturelles ne sauraient se 
passer de religion, attendu que la science est le savoir ou 
l'érudition que l'homme acquiert par ses études et ses 
recherches; or l'homme est par-dessus tout un être religieux, 
ainsi que le prouvent tous les peuples sans exception; et plus 
l'homme est civilisé et versé dans les sciences, plus aussi il 
respecte et cultive en lui la vertu de religion : témoin le 
christianisme contemporain qui a donné et donne encore à 
l'humanité tant de vrais savants. 

Que la science cesse donc, lorsqu'elle est forcée de se 
résoudre à une théorie explicative, qu'elle cesse d'en exclure 
les données de la foi. Nous ne disons pas la foi, mais les 
donnéesde la foi. La foi ne s'impose pas; elle est un don de Dieu. 
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L'Ancien Testament des Hébreux adopté par les chrétiens 
malgré une antipathie innée entre les Sémites et les Japhé-
tites; le Nouveau Testament des disciples du Christ et le 
Coran des Musulmans calqué sur la Bible, proclament abon­
damment l'existence des anges. Et comme nous l'avons dit, 
lès Pères et les Docteurs de l'Eglise ainsi que les Prophètes et 
les Apôtres les désignent tour à tour sous le terme de vertus 
et de puissances dominant et régissant l'univers et la 
nature. 

« A ce témoignage déjà si éclatant de la Bible et de la 
tradition chrétienne, vous pouvez, dit le P. Lavy dans sa 
première conférence sur les anges, ajouter le témoignage des 
auteurs profanes eux-mêmes, interprètes des croyances anti­
ques des peuples. L'Inde, la Chine, l'Assyrie, la Palestine, la 
Perse, l'Egypte, ont cru aux esprits et leur ont rendu un 
culte. Un des grands réformateurs de la religion asiatique, 
Zoroastre,dans son livre intitulé le Zend-Avesta, ou la Parole 
vivante, proclame hautement l'existence des esprits, des 
Ampchaspants, qui gouvernent la nature, et il enseigne qu'ils 
se montrent à ceux qui sont près de mourir; il distingue, en 
même temps, les bons esprits (izeds) des mauvais esprits 
(darvands). Les Assyriens ont également cru à des intelli­
gences supérieures gouvernant le monde, et ils les divisaient 
en plusieurs catégories. Pour les Chinois, le monde des esprits 
a existé avant le monde matériel; le ciel visible n'est que 
l'image du ciel invisible. Ils vénèrent les sching-ling (les 
saintes intelligences) et les sching-ming (les intelligences de 
lumière). Les esprits interviennent, sans cesse, dans les 
destinées humaines 1 ; parmi eux il y a les chin (esprits bons) 
et les tchong-sée (esprits malfaisants). L'école célèbre de Fao 
Sée croit que les vérités morales et religieuses ont été révé­
lées aux hommes par des messagers de Dieu; elle admet 

1. Que les anges el les démons interviennent dans les destinées humaines, par 
leurs apparitions, c'est prouvé historiquement, comme l'a fait dans cette Revue le 
P. dom Bernard Maréchaux. 
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aussi des esprits terrestres pu ki, qui président aux éléments. 
Toutes les traditions sacrées de l'Inde reconnaissent l'exis­
tence des asuras, c'est-à-dire des dieux ou esprits qui prési­
dent à toute la création. Le polythéisme hindou admet aussi 
des créatures, supérieures, hiérarchiquement échelonnées au-
dessous de Dieu. Un grand nombre de ces créatures forment 
la légion des mauvais esprits ou des démons : ce sont les 
datyas, les dasyons, les sanacas. Enfin est-il nécessaire de 
rappeler, sur ce point, les croyances des Grecs et des 
Romains? Leur religion mettait des dieux ou des esprits 
partout. Le ciel, l'air, le feu, la terre, les fontaines étaient 
peuplés de démons ou de génies de différents ordres : il y 
avait des naïades ou pétamides, nymphes de toutes les eaux 
non maritimes; des néréides, nymphes marines; les dryades, 
nymphes des bois; les hamadryades, qui habitaient les arbres; 
les gnomes, génies habitant les entrailles de la terre, etc. Et 
il ne faut pas s'imaginer que ces croyances appartinssent 
seulement au peuple ignorant; tout ce que la Grèce ou Rome 
ont enfanté de génies a partagé cette foi aux esprits. Orphée, 
Homère, Pindare, Virgile, Horace, les ont chantés; Hésiode 
et une foule d'historiens ont raconté leurs hauts faits; 
Pythagore, Thaïes, les anciens sages, les ont vénérés; Platon, 
Aristote et la plupart des philosophes leur ont donné une 
place importante dans leur système philosophique. » 

* * 

Etant donnée cette croyance universelle aux esprits qui, 
professée par les génies de tous les siècles et formellement 
révélée, se change en certitude de foi pour les croyants, et en 
certitude scientifique pour ceux qui tendent à écarter de leurs 
thèses les principes religieux, je vous le demande, ces esprits 
angéliques éminemment doués d'intelligence et de volonté, 
réunissant les aptitudes les plus variées de vertu et de puis­
sance, ne sont-ils pas préférables, tant au point de vue de leur 
réalité qu'au point de vue de leur ingérence dans le monde 
des corps, ne sont-ils pas de beaucoup préférables à des 
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monotones monades uniformément, bien que graduellement, 
et tout bonnement appétilives ou sensitives? 

N'est-il pas plus rationnel d'admettre que nos formes 
pures, assistantes, radieuses de vie, réunissent sans s'incor­
porer dans la matière qu'elles pénètrent, toutes les qualités 
voulues pour faire graviter le haut univers, comme dirait 
Dante, et pour régir, au gré du Créateur, les êtres de la nature 
terrestre, comme Ieveutsaint Augustin? 

Les corps bruts ne sont-ils pas criblés d'animalcules: pour 
qu'ils donnent signe de vie leur faut-il d'autres monades 1? 

Pourquoi ne -pas laisser toute sa valeur à ce verset et autres 
analogues de la Genèse : « Dieu dit aussi : que la terre pro­
duise des âmes vivantes selon leur espèce. »Ces âmes vivantes 
d'espèces à part, mais qui déterminent d'innombrables 
espèces, ne valent-elles pas les entéléchies, principes des 
êtres sans idée de vie, principes vagues s'appliquant aux 

.minéraux aussi bien qu'aux êtres du règne végétal et du 
règne animal? Les âmes vivantes suscitées par celui qui peut 
créer toutes choses de mille manières diverses, parce qu'il 
est tout-p«issant, ces âmes vivantes que nous offre toutes 
faites la révélation, ce seront également des esprits; mais 
des esprits rudimentaires doués non d'intelligence et de 
volonté, mais simplement d'instinct: ce seront des esprits ani­
maux ou végétaux plus ou moins parfaits selon les espèces 
plusou moins développées qu'ils vivifient, des espritsinhérents 
à la substance matérielle de ces êtres, ne faisant avec la cor-
poréité de chacun de ces êtres qu'une chose unique; des 
esprits que Dieu ne conserve pas éternellement, mais qui 
s'éteignent au moment où l'organisme se dissout, comme 
disparait la flamme avec la mèche. 

Enfin persisterez-vous à n'établir entre ce que vous appe­
lez la monade d'une bêle et la monade de l'homme qu'une 
différence qualitative? Ne trouvez-vous pas plus sage, sinon 
convenable, de vous ranger du côté de la vérité révélée par 
l'auteur de la vie, et qu'expliquent d'une manière si sublime 
l'unanimité des théologiens? — Quelle divine monade que 

i . Par monade on entend ici les infusoirep, qui littéralement remplissent la 
plupart des substances, surtout les substances organiques. 
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celte ûme humaine, souffle de l'Eternel, iille du Très-Haut, 
esprit autonome, voisin et ami des anges, doué comme eux, 
forme du corps humain, non inhérente, mais adhérente à 
toule sa substance, pour, avec elle, constituer l'homme tout 
entier, le faire se mouvoir, le vivifier pour le couronner roi de 
la création, qui survit à son corps avec promesse de le res­
susciter! 

Avouez, cher lecteur, si vous êtes par hasard libre-penseur, 
que les problèmes de là vie, de la force et du mouvement 
universel sont plus concluants, lorsqu'on tâche de les 
résoudre au nom de la vérité religieuse, que quand on cherche 
à les élucider au moyen de théories biologiques, mécaniques 
ou philosophiques séparées de la foi. 

A1 fred VAN MONS . 



PSYCHOLOGIE DE L'INTIMIDATION 

ha Psychologie de lMtoidatiofi : 
l i E S t i m i d i t é s 1 

I. — Généralités 

Le premier exposé de mes études sur la timidité remonte 
au mois de janvier 1896. Il fut présenté à l'Institut psycho­
physiologique dans une conférence ayant pour titre : la 
« Psychologie de l'intimidation». 

Dès cette époque, de nombreuses observations m'avaient 
amené à considérer les divers états d'intimidation comme des 
états analogues aux périodes superficielles de l'hypnotisme. 
Dès cette époque, j 'émettais l'opinion que les phénomènes 
émotifs dont l'apparition constitue les états de conscience, 
désignés vulgairement sous le nom de timidité, n'étaient pas 
autre ehose que la réalisation -d'un véritable état d'hypnotisme 
provoqué d'une manière involontaire et toute fortuite sur un 
sujet extrêmement hypnotisable. 

Cette conférence eut certainement le mérite d'appeler 
l'attention sur l'intérêt que présente l'étude de la timidité. En 
effet, depuis lors, plusieurs monographies ont paru sur celLe 
question et il est certain que notre enseignement n'a pas été 
étranger à leur inspiration. 

Il faut cependant reconnaître que, faute d'une connaissance 
approfondie des phénomènes de l'hypnotisme, aucun des 
auteurs n'est arrivé à se rendre un compte exact de l'assimi­
lation qu'il est légitime d'établir entre ces phénomènes et 
ceux qui constituent l'état d'intimidation. 

Dix années d'observations poursuivies sans interruption 
sur la même question me permettent de maintenir dans son 

1. Leçons fuites à l'École de Psychologie et publiées parlaRevutf de VHypnotisme, 
numéro de mai 1906. 
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intégralité l'opinion formulée en 1896 et qui est la suivante : 
« Se laisser intimider par autrui, dans une circonstance 

quelconque, c'est éprouver les effets d'une véritable hypno-
tisation. En un mot, être intimidé, c'est être hypnotisé. » 

La seule différence entre l'état d'hypnotisation réalisé sur 
un sujet par un hypnotiseur et celui qui apparaît chez l'homme 
intimidé, c'est que, dans le premier cas, il s'agit d'un fait 
d'hypnotisme expérimental, tandis que dans le second» 
l'hypnose a été réalisée involontairement et fortuitement. 

L'étude attentive des phénomènes qui se manifestent dans 
les états d'intimidation permet de démontrer l'exactitude de 
cette affirmation. 

L'intimidation amène la cessation momentanée d'une partie 
des activités de l'esprit. Elle agit comme si le timide était tout 
à coup frappé de paralysie dans les organes producteurs de 
l'énergie excito-motrice. Le sujet se trouve, pour peu que 
l'intimidation soit accentuée, dans l'incapacité de se mouvoir, 
de parler et même de penser. 

On peut donc comparer cet état aux phénomènes d'inhibi­
tion partielle, aux paralysies psychiques si faciles à provoquer 
chez les sujets plongés dans l'état d'hypnotisme. 

Ce qui justifie cette appréciation, c'est qu'une suggestibilité 
excessive est la condition essentielle de la production de 
l'intimidation. Les sujets qui accusent de la timidité à un degré 
manifeste, [sont hypersuggestibles et par conséquent hyper-
bypnotisables. 

D'ailleurs la démonstration de l'analogie entre l'état 
d'intimidation et l'état d'hypnotisme résulte de ce fait que 
l'intervention d'une personnalité étrangère est indispensable 
à leur production; quand il est seul, isolé, à l'abri de toute 
influence humaine, le timide reste en pleine possession de 
lui-même. Par contre, s'il se trouve soudainement en présence 
d'une personne à laquelle il attribue quelque supériorité 
réelle ou imaginaire, il se sentira profondément troublé et 
perdra contenance. 

Pour le timide, sujet toujours en instance d'hypnotisation, 
le monde est peuplé d'hypnotiseurs. Mais l'influence qu'ils 
exercent sur lui est fort variable. Tandis qu'il est à peine 
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impressionné par la présence de telle ou telle personne, par 
contre, un regard, ou une simple parole d'une autre suffisent 
pour le déconcerter et annihiler complètement son initiative 
et son activité mentale- Dans ce fait nous retrouvons encore 
une analogie frappante avec ce qui se passe dans la produc­
tion de l'hypnotisme qui, comme chacun sait, peut résulter 
soit d'une fascination visuelle, soit d'une suggestion verbale. 

Ces violations involontaires de la liberté morale sont, dans 
la vie courante, des faits beaucoup plus fréquents qu'on ne le 
suppose ordinairement. Et je n'hésite pas à dire que la 
prédisposition que présentent tant d'individus à se laisser 
intimider par autrui est une des causes principales de 
l'inégalité entre les hommes. L'étude delà timidité, envisagée 
comme fait sociologique, peut seule expliquer pourquoi beau­
coup d'esprits doués des plus belles facultés morales et 
intellectuelles restent confinés dans des situations inférieures, 
alors que des individus médiocres, mais inaccessibles à 
l'intimidation, s'élèventaux plus hautsdegrés de la hiérarchie 
sociale. 

De même que dans nos cliniques d'hypnologie et de psy­
chothérapie les procédés d'hypnotisation ne provoquent pas 
des efTets identiques chez tous les sujets, de même les timides 
réagissent d'une façon différente sous l'influence de causes 
identiques. C'est que les aptitudes individuelles à se défendre 
contre les influences psychologiques extérieures sont très 
inégaies. Chez les uns, les états d'intimidation sont superficiels, 
revêtent un caractère passager, et celui qui les a ressentis s'en 
émancipe avec une extrême facilité. D'autres, au contraire, 
en subissent la tyrannie tant qu'ils restent en présence de 
celui qui les intimide. Ils ne parviennent pas à se déshyp-
notiser eux-mêmes et demeurent dans l'état d'intimidation 
tant que la personne étrangère n'a pas pris soin de les 
rassurer, de les familiariser avec elle, nous sommes tentés de 
dire, de les déshypnotiser. Enfin, chez certains sujets, la 
timidité semble affecter le passage à l'état chronique. Ces 
timides viyent dans la crainte permanente de subir l'influence 
d'autrui, et pour l'éviter se placent dans les conditions les 
plus défavorables à leur évolution normale. Il convient donc 

MONDE INVISIBLE 6 
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de ne pas confondre tous les états d'intimidation sous le nom 
trop général de timidité; c'est pourquoi nous avons établi des 
catégories entre les diverses timidités. Nous envisagerons donc 
successivement les timidités normales et les timidités patho­
logiques. 

II. — Les t imidi tés no rmales 

Le caractère fondamental des timidités normales, qu'on 
pourrait aussi appeler accidentelles, c'est qu'elles ne se 
manifestent que dans des circonstances capables de les 
justifier et même de les légitimer. 

Telles sont les situations, assez fréquentes dans l'existence, 
où Ton doit subir un examen, se soumettre aux épreuves d'un 
concours, débuter dans une carrière, prendre la parole devant 
un auditoire dont la bienveillance n'est pas assurée, être 
présenté à des personnes dont dépend votre avenir, se rendre 
à une audience accordée par une personnalité à laquelle, 
à tort ou à raison, on attribue un certain prestige. 

Dans les cas que je viens d'énumérer, l'exagération 
momentanée des phénomènes d'émotivité peut être expliquée 
par les effets d'une éducation incomplète ou défectueuse. 
Chez beaucoup d'hommes, la disposition à la vénération a été 
trop cultivée. Dès l'enfance, on leur a inculqué l'idée qu'il y a 
des hommes extraordinaires par leur puissance, par leur 
richesse, par leur supériorité intellectuelle. Tout concourt à 
entretenir cette notion, et en particulier les marques de 
respect extérieur dont certains personnages sont entourés, la 
mise en scène qui accompagne leur apparition, le costume 
plus ou moins solennel dont ils sont revêtus. C'est surtout à 
l'égard de la richesse que se manifeste cette admiration. La 
plupart des hommes sont pénétrés d'un profond sentiment de • 
respect à l'idée d'être mis en présence d'un millionnaire, d'un 
homme dont on vante l'étendue de la fortune. 

Certaines fonctions sont entourées du même prestige. Il 
n'est pas douteux que, pour les catholiques, un archevêque, 
un cardinal et surtout le pape sont des personnages fort 
intimidants. Il en était de même autrefois à l'égard des gens 
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pourvus de titre nobiliaires. Il n'y a pas longtemps encore, 
un médecin praticien se trouvait fort impressionné à l'idée de 
se rencontrer en consultation avec un des princes de la 
science: actuellement, l'influence qui intimide se dégage surtout 
des tribunes, des orateurs célèbres et des hommes investis de 
hautes fonctions publiques. Dans la majeure partie des cas, 
elle dépend évidemment plus de la situation occupée que de 
l'homme lui-même, puisqu'elle disparait avec la fonction. 

D'un magistrat ignorant, 

C'est la robe qu'on salue 

Il n'y a rien de bien étonnant à ce que, lorsqu'ils se 
trouvent en présence de hautes personnalités, un grand 
nombre d'hommes ressentent les effets de l'intimidation. 
L'admiration place l'esprit dans un état d'attente essentielle-
mentfavorable à la production del'hypnose. Un homme plongé 
dans l'état admiratif est, par cela même, déjà quelque peu 
fasciné. Tous les sujets hypnotisables, et ils sont légion, aux­
quels on offrira un puissant motif à admiration, à vénération, 
à adoration seront exposés aune intimidation fort explicable. 

La timidité accidentelle témoigne d'un caractère mal exercé, 
d'un défaut d'expérience, d'une volonté peu cultivée, elle ne 
constitue pas en soi un état névropathique. On n'est pas un 
malade parce qu'on manque de présence d'esprit. Bien loin de 
là, la timidité, envisagée dans son sens le plus général, peut 
être considérée comme un phénomène normal. Elle est la 
manifestation d'un esprit de subordination s'inclinant devant 
l'autorité légitime de parents, de maîtres, de supérieurs et de 
personnes douées d'autorité ou de prestige. 

Tout être jeune et inexpérimenté doit, jusqu'à un certain 
degré, présenter delà timidité. C'est une qualité de la jeunesse. 
Elle tempère utilement les dispositions à la présomption, à la 
trop grande confiance en soi et même à l'impulsion. Elle se 
concilie avec le désir de se perfectionner et de s'instruire et 
constitue unesorte dediscrétion, de relenuenaturellc dontunc 
éducation raisonnableestappeléeà tirer lesmeilleursrésultats. 

i. L'Ane portant des reliques. (La Fontaine.) 
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Tous les hommes bien élevés reconnaissent que dans leur 
enfance, dans leur adolescence et également au début de l'âge 
mûr, ils avaient des dispositions à la timidité. Ils hésitaient à 
faire une démarche, à rendre une visite, à adresser une 
requête, à demander un service, à imposer leur présence à 
quelqu'un, et ils se laissaient facilement intimider par la pré­
sence d'inconnus. Cette timidité naturelle à l'égard des per­
sonnes avec lesquelles ils n'étaient pas familiarisés disparais­
sait quand on les mettait à leur aise et qu'on les accueillait 
avec bienveillance. 

L'hommequi évolue normalement, à partir d'un certain âge 
doit cesser d'être timide. Il prend de l'assurance^ acquiert du 
sang-froid et prend possession de lui-même. Il arrive à se 
rendre un compte assez exact de sa valeur personnelle, de ses 
aptitudes, de ses compétences et de son autorité. 

La disparition de la timidité s'opère graduellement. Dans 
un certain nombre de cas elle s'opère d'une façon soudaine, 
sous l'influence, en quelque sorte, d'une influence éducatrice, 
à l'occasion d'un événement, d'une circonstance fortuite, 
imposant à l'homme la manifestation de sa valeur person­
nelle. 

Mais il est parfois nécessaire d'en favoriser la disparition 
par l'intervention d'un traitement psychologique ayant pour 
but l'éducation du caractère. 

Beaucoup de timides viennent d'eux-mêmes recourir à la 
psychothérapie méthodique. Ils ne se considèrent pas comme 
des malades. Ils demandent simplement au traitement psy­
chologique de les mettre à l'abri de ces états d'intimidation 
dont ils éprouvent les plus sérieux inconvénients, surtout au 
point de vue professionnel. 

Après avoir constaté que ces sujets sont trèshypnotisables, 
nous arrivons assez facilement, par quelques exercices appro­
priés, exécutés dans l'état d'hypnotisme, à limiter les effets 
ennuyeux d'une suggestibilité exagérée. Il convient de culti­
ver et de développer en eux les éléments d'une volonté ferme 
et d'un caractère assuré. En un mot, nous devons nous 
appliquer à réaliser chez le timide, l'éducation de la présence 
d'esprit. 
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Après avoir disparu pendant assez longtemps, il peut arri­
ver que la timidité réapparaisse de nouveau. Ces récidives 
s'observent à la suite de maladies toxiques, au cours de la 
neurasthénie, ou consécutivement à des chocs physiques ou 
moraux. Dans ces cas, dont le caractère accidentel apparaît 
nettement, le traitement psychothérapique retrouve son effi­
cacité antérieure, comme nous l'avons maintes fois constaté. 

(A suivre.) . D r
 BÉRIIXON. 

> 
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DE VRAIS MIRACLES CONSTATÉS 

Notions préliminaires 

« Il protège son héritage par des 
signes évidents. » 

(II Macch., xiv, 15.) 

La question du merveilleux sous toutes ses formes est à 
Tordre du jour : elle passionne notre époque. 

On peut s'en apercevoir par les savantes recherches de 
Crookes, de de Rochas, par la fondation de revues psychiques 
innombrables, et surtout par le nombre toujours croissant 
des médecins qui affluent au Bureau des constatations de 
Lourdes, et le grand nombre de livres qu'on écrit sur le mi­
racle. Le miracle surtout est une question d'actualité, parce 
que c'est le merveilleux proprement dit, la merveille par 
excellence. Et comme le miracle constaté, c'est tout le surna­
turel établi, dans sa possibilité comme dans son utilité et son 
existence, il ne faut pas s'étonner que la question de la cons­
tatation des miracles soit devenue une question capitale, qui 
force l'attention de tous les penseurs croyants ou incroyants. 

Les croyants, voyant en elle « le véritable pivot de la 
religion 1 », un « syllogisme en action, le meilleur et le plus 
convaincant des syllogismes 2 », en font l'objet principal de 
leurs études: surtout quand ils voient les incrédules en faire 
le point de mirede leurs attaques lesplusfurieuses, principale­
ment lorsqu'il s'agit de déterminer le caractère divin du miracle. 

Ces derniers, en effet, ne se gênent pas pour répéter avec 
Renan 3 , même depuis que les concessions de Charcot les ont 
rendus plus circonspects et plus modestes : « La négation du 
surnaturel est devenue un dogme pour tout esprit cultivé... 

1. Mur Pie, Inslr.syn., p. 134-7. 
2. La Harpe, Œuvres. 
3. Renan, Alttrc-Aurèle. etc. 
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Quiconque admet le miracle devient le transfuge de la raison, 
le maudit de la philosophie, l'excommunié de la critique; il y 
a un abime entre lui et la science positive. » 

Ils ne disent plus guère que le miracle n'est pas possible : 
ils craindraient d'encourir les anathèmes de Jean-Jacques 
Rousseau, qui traite de fous ceux qui osent nier cette possi­
bilité en niant la Toute-Puissance divine. 

Ils diminuent aussi de jour en jour, les attardés qui ne se 
rangent pas d'ores et déjàausentiment de Charcot, qui admet 
la réalité des faits miraculeux tout en se réservant de les 
expliquer comme il peut, naturellement. 

Mais ils sont légion encore, ceux qui, sans se donner la 
peine d'examiner les preuves qu'on leur soumet de nos 
miracles, montrent qu'ils ont plus de souci de leurs systèmes 
que de la science, quand ils s'en vont répétant avec emphase 
ces paroles de Viardot* : « Jamais, historiquement et scienti­
fiquement, Ton a établi la réalitédu miracle. » Les moins mili­
tants, tous ceux qui n'aiment pas les paradoxes, les affirma­
tions sans preuves se contentent de dire, à cause des difficul­
tés de cette constatation : ce L'idée du miracle est en train de 
s'évanouir à mesure que se transforme l'idée de la nature 3 . » 
C'est déjà un progrès sur Viardot, puisque, pour M. Sabalier, 
le miracle n'est pas encore totalement évanoui. Les plus 
timides des incroyants se bornent à soupirer avec Figuier 1 

après « une conclusion qui évincerait nécessairement tout 
agent surnaturel, serait une victoire remportée par la science* 
sur l'esprit de superstition ». Cette conclusion, Skepto croyait 
l'avoir trouvée dans l'hypnotisme, qu'il appelle la lin du 
miracle. 

Eh bien, n'en déplaise à Renan et à Viardot, etc., il y a 
une foule de miracles bien constatés par d'autres, s'ils ne roui 
pas été par eux. Nous espérons d'ailleurs le leur prouver sur-
abondammentdans cette étudesur les miracles. El nos preuves 
ne seront pas, comme les leurs, des affirmations purement 
gratuites. D'un autre côté, la science a beau progresser, bien 

1. Viardot, Lihr. ex., p. 34. 
2 Sabalier, iïsr/uisse, p. ï7, etc. 
3. Figuier, llisl. du nwvo., t. 1 e r , pvOf., p. 4. 
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loin de détruire tout le merveilleux, elle en étend chaque 
jour la sphère, et contribue soit à rendre plus scientifique 
la vérification des miracles grâce à ses procédésperfectionnés, 
soit à rendre les savants plus réservés. 

Et M. Figuier soupirera encore longtemps après le jour où 
il pourra voir trôner la science sur les débris de l'autel du 
surnaturel renversé. Voilà ce qu'il est bon de dire et d'écrire 
pour empêcher le scandale des faibles, et pour ramener les 
incrédules de bonne foi. Voilà ce qu'il importe de prouver, ce 
que nous espérons bien faire. En cela nous ne ferons que 
mettre en pratique le conseil de l'archange Raphaël à Tobie 
et les ordres de Léon XIII, tout en répondant aux désirs 
ardents de son successeur, le Pape Pie X, qui fait, luiaussi, le 
plus grand cas des miracles. 

L'archange fit, en effet, à la famille de Tobie cette recom­
mandation irrévocable : « Pour vous, bénissez l>ieu, et racon­
tez toutes ses merveilles 1. » Quant à Léon XIII, voici les 
ordres que renferment ses Encycliques 2 : « Parmi les moyens 
de venir en aide aux fidèles, sont les livres, journaux et 
autres publications à répandre pour la défense de la foi et la 
sauvegarde des mœurs. Il est donc absolument nécessaire, 
pour lutter à armes égales, d'opposer les écrits aux écrits. » 

Pie X va nous dire sur quel sujet doivent rouler principale-
ments ces écrits. Après avoir recommandé au savant D r Bois-
sarie, le 12 avril 1904, de ne pas prononcer le mot de miracle 
à la légère, il écrivait, la même année, dans son Encyclique 
sur saint Grégoire : « On nie que les miracles soient possi­
bles, alors que, sans eux, les fondements de la religion chré 
tienne sont ébranlés. » 

Une dernière preuve en est dans les éloges donnés par lui 
au livre de M. l'abbé Bertrin sur la critique des miracles de 
Lourdes." « C'est une arme puissante pour défendre ou pro­
mouvoir la religion, car il présente, pour en établir les doc­
trines, des arguments très solides et tout à fait dignes d'admi­
ration. » 

Ainsi, il est nécessaire plus que jamais de suivre nosadver-

î . Tobie, xii, 20. 
2. Encycl. du 3 mars 1891, à l'Autriche. 
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sairessurle terrain de laconstatationdu miracle, puisque tous, 
d'un commun accord, regardent celte question comme « déci­
sive, si on considère l'état présent des esprits* ». 

Mais, objectera-t-on, pourquoi un nouveau traité sur les 
miracles, puisque les livres pullulent sur ce sujet? Il est vrai 
qu'une matière si importante en elle-même et devenue de 
nos jours d'une importance capitale a été traitée souvent et 
avec beaucoup de compétence par les apologistes chrétiens. 
M. Bertrin en particulier s'y est employé récemment avec un 
zèle digne de,tout éloge et avec un vrai talent d'apologiste 
doublé d'un littérateur distingué, deux choses qui seraient 
faites pour nous décourager si nous n'avions pas pour nous 
des conseils aussi pieux qu'éclairés qui nous font un devoir 
d'aller de l'avant, surtout après les Encycliques de Léon XIII, 
prescrivant à quiconque peut tenir une plume de l'employer 
à la défense de la religion, pins attaquée que jamais. Et puis 
nos travaux passés nous préparent de longue date à traiter 
avec quelque compétence l'existence des miracles. 

Enfin, parmi les auteurs qui ont traité le même sujet, les 
uns n'ont fait que des collections incomplètes, sans parler de 
celles d'où est exclue presque totalement la critique scienti-
.fique; les autres sont trop anciens pour être à jour, quand ils 
ne sont pas introuvables ou trop volumineux dans leurs ou­
vrages. Les derniers venus, sans doute pour mieux approfon­
dir leur sujet, se sont contentés de discuter quelques miracles 
bibliques ou quelques prophéties de l'Ancien Testament, ou 
quelques miracles physiques de notre siècle ou un certain 
nombre de guérisons de Lourdes. Tout au plus vont-ils glaner, 
dans chaque siècle, depuis l'ère apostolique, quelques miracles 
qui montrent (pie jamais la série des miracles n'a été interrom­
pue dans l'Eglise; et encore, font-ils peu de place aux miracles 
constatés par les définitions de l'Eglise et par les Bulles 
de béatification et de canonisation des saints, miracles qui 
sont pourtant, pour la certitude, supérieurs à ceux qui s'ap­
puient sur des témoignages privés ou purement scientifiques. 

Pour toutes ces raisons, nous croyons que notre Somme des 

1. 1\ Monsabré, 21* Conf. Intr. du dog., p. 4. 
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miracles de tous les temps, de tous les ordres et aussi de toutes 
les espèces, vérifiés à tous les points de vue : historique, philo­
sophique moral, ou relatif, peut avoir encore sa place au 
soleil et être de quelque utilité à notre siècle, quel que soit le 
nombre ou la qualité des travaux de nos devanciers. Et nous 
osons même espérer que, malgré l'aspect scientifique qu'elle 
peut revêtir et la monotomie de sa méthode, elle pourra inté­
resser,en l'instruisant, tout esprit sérieux 1. 

Mais, pour plus de clarté et de précision, disons ce que nous 
entendons par miracle constaté. Puis nous exposerons, pour 
plus de méthode, le plan auquel nous nous arrêtons pour 
contenter un peu tous les goûts : ceux de l'abbé Moureux 
comme ceux des rédacteurs du Clergé français et du Mois 
bibliographique, etc. 

Il est bien entendu que là où le Souverain Pontife ne s'est pas 
prononcé, comme il s'en est réservé le droit, en authentiquant 
les miracles, nous ne donnons les miracles qui vont être énu-
mérés que comme établis par des autorités privées, ce qui fait 
qu'ils n'ont qu'une grande probabilité humaine. Nous nous 
soumettons du reste à toutes les décisions passées ou futures 
de l'Église. 

Disons d'abord ce qu'on entend par miracle. 
C'est, d'après l'étymologie du mot, une chose qui frappe 

d'admiration, parce qu'elle tranche avec le cours ordinaire 
de la nature et qu'elle est due à une chose occulte, mysté­
rieuse. 

En soi, le miracle est défini communément avec saint Tho­
mas d'Aquin 2 : « Le miracle est, dit-il, un fait produit par 
Dieu en dehors de l'ordre établi et communément observé 
parmi les êtres. » 

Cela revient à la définition plus abrégée et aussi concise de 
M. Gondal : « Le miracle est un fait extraordinaire et divin. » 
Par fait, on entend un événement qui relève de la science 
expérimentale quand il a lieu actuellement, et de l'histoire 

1. Quant aux incrédules de parti pris, nous leur répéterons sans aucun fiel ces 
vers de Prudence [Conlr. Symmach.) : « Je ne suis pas ému de ce qu'un très petit 
nombre d'hommes, porteraient-ils des titres illustres et des noms célèbres, 
n'ouvrent pas les yeux au grand jour. » 

2. Saint Thomas, Co?it., Oent., 1. IU, cap. ci. 
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quand il est dans le domaine du passé. Ce fait peut être et 
même est le plus souvent sensible, au moins dans ses manifes­
tations, comme la prophétie, ou dans ses effets, comme les 
conversions miraculeuses, ou dans ses preuves, comme les 
miracles spirituels d'ordre surnaturel, par exemple l'Iinma-
culée-Gonception, l'inspiration des Ecritures. C'est la cause 
matérielle du miracle. La définition ajoute le mot extraordi­
naire, pour avertir que ce qui constitue l'élément formel ici, 
c'est la transcendance du fait par rapport à la nature, à ses 
forces, à ses lois ou à sa manière d'être et d'agir. Tantôt le 
miracle surpasse toute la nature, comme le miracle du pre­
mier ordre ; tantôt il ne la dépasse que par le sujet qui en 
est le théâtre, tantôt enfin il ne la surpasse que par la 
manière rapide dont il est accompli. La définition termine 
par ces mots : par Dieu, ou encore divin. C'est là que la 
cause efficiente se montre ; c'est Dieu seul. Qu'il se serve des 
hommes ou des anges comme auxiliaires, c'est toujours le 
doigt de Dieu qui parait dans le miracle, et personne ne s'y 
méprend. Là se borne la définition ontologique du miracle. 

Mais nous ne nous occupons ici que des vrais miracles. 
Qu'ajoute le mot vrai à notre définition? Est-ce que tous les 
miracles ne sont pas vrais? Non, en ce sens qu'ils ne sont pas 
tous vérifiés. Non encore, en ce sens indiqué par saint Augus­
tin et saint Grégoire, qu'ils ne sont pas tous compris dans 
leur signification *. D'un autre côté, il y a des merveilles dans 
l'industrie, le spiritisme, etc., qui pourraient être confondues 
avec les miracles divins, dont ils sont la contrefaçon: ce 
qui en fait pour ainsi dire de faux miracles. 

Qu'est-ce donc qu'un vrai miracle, vrai à tous les points de 
vue? C'est celui qui est réellement un fait historique ; et qui, 
de plus, sort réellement de l'ornière commune des événe­
ments, parce qu'il est en dehors des lois et des forces de la 
nature; qui enfin est réellement l'œuvre exclusive de Dieu 
et tend réellement à une fin surnaturelle pour laquelle il est 
accompli. En définitive, c'est un fait vrai en lui-même, vrai 

i . * Les miracles, dit saint Augustin, sont admirables pour ceux qui les voient, 
•vrais pour ceux qui les comprennent. » 

Saint Grégoire dit à son tour que les miracles sont un langage divin, parce 
qu'ils signifient quelque chose. 
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dans sa cause divine et vrai encore dans sa (in ou relation 
avec une doctrine vraie, une mission véritable, la sainteté 
véritable d'une personne ou d'une société à démontrer. C'est 
à cause de cette relation vraie que renferme tout miracle, 
qu'on donne à ce fait merveilleux et divin le nom de signe. 
C'est pour cela que le P. de Bonniot 1 définit le miracle : 
<t une manifestation de la divinité dans une œuvre extraordi­
naire », et que, plus récemment, l'abbé de la Barre l'appelle 
dans une définition synthétique qui ne tient compte que des 
éléments formel et final : « un signe de la puissance divine 
et qui cause l'admiration. » Mozella parle de ces trois vérités 
du miracle. 

Enfin, par miracle constaté véritable, on entend un miracle 
vrai en lui-même et vrai pour nous, c'est-à-dire vérifié pour 
nous ou par nous. 

C'est une quatrième vérité, mais d'ordre logique ; c'est-
à-dire que lorsque le miracle véritable est constaté, il est 
démontré qu'il s'est réellement accompli, qu'il est vraiment 
extraordinaire et divin, qu'il a vraiment telle vérité relative 
ou telle autre, à cause de sa connexion avec une doctrine, 
une mission divine, etc. Le miracle constaté, c'est donc le 
miracle vérifié à tous ses points de vue. De là sa grande force 
probante par lui-même et pour nous. C'est cette vérification 
que nous nous proposons de faire. 

Ces notions exposées, exposons notre plan. 
Après un argument général ou a priori dont tout le traité 

ne sera que le développement, nous diviserons cette étude en 
trois livres : miracles de foi; miracles authentiques; autres 
miracles. Chacun de ces livres se subdivisera en trois par­
ties : miracles physiques, intellectuels, moraux. 

1. I \ de Bonniot, Le Miracle et ses contre f. 4" éd., p. 4. 

(A suivre) Abbé P. T, 
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R t r a v e r s l e s p r o b l è m e s p s y c h i q u e s 1 

LES FAKIRS 

Au premier rang des faits psychiques, et parmi ceux qui frappent 
plus particulièrement notre attention, il faut placer les prodiges de 
toutes sortes attribués aux fakirs. Sans doute, on ne doit accepter que 
sous bénéfice d'inventaire les récits merveilleux des voyageurs (A 
beau mentir qui vient de loin); toutefois certains de ces prodiges 
paraissent bien difficiles à nier, nous étant rapportés avec toutes les 
conditions que doit revêtir le témoignage humain. 

La vie de ces fakirs est chose véritablement étrange, et la manière 
dont ils traitent leur corps dépasse tout ce que nous pouvons imaginer 
Tel se fait enterrer jusqu'au cou dans le sable, le crâne nu exposé à un 
soleil brûlant; tel autre tient la main fermée durant des années, jus­
qu'à ce que les ongles passent au travers de la chair à moitié corrom­
pue. Celui-ci est debout sur un pied, celui-là est assis sur un siège 
garni de clous, cet autre tient le bras étendu, tandis que sur sa main 
ouverte et pleine de terre pousse une plante qu'on y a semée 2 . Leur 
pouvoir « magique » dépasse également toutes nos conceptions. 
M. Jacolliot, ancien juge dans l'Inde, raconte qu'il a vu un fakir faire 
abaisser, au simple contact d'une plume de paon, le plateau d'une 
balance dont le deuxième plateau portait un poids de 80 kilogrammes. 
Il a vu un autre fakir s'élever et rester immobile dans les airs sans 
aucun soutien. 

Le D 1 Hentsold 3 prit un large plat de terre et versa quatre 
à cinq litres d'eau et le tint d'aplomb sur sa main gauche, 
tandis que l'autre main était élevée à la hauteur de son front. 
Tout à coup, le plat diminua de volume à vue d'œil et devint 
dép lus en plus petit, si bien qu'on ne pouvait plus l'aperce­
voir qu'au moyen d'un verre grossissant. Enfin, il disparut 
complètement. Il fallut, pour opérer cette étonnante dinii-

1. La Justice sociale. 
2. Sur tous ces faits et ceux qui vont suivre on trouvera de très curieux détails 

dans Jacolliot ; Le Spiritisme dans le monde; de Valhescn : Les Anglais dans 
Vînde; Ch. Godard : Les Fakirs et leurs prestiges. 

3. The Arena, cité par Light et par Le Voile d'isis du 12 janvier 1894. 
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nution de volume et celte disparition totale, environ une 
minute et demie. 

Nous allions nous retirer, croyant la séance terminée, 
lorsque, soudain, nous vinies apparaître un point noir, pas 
plus gros qu'un grain de sable. Ce point noir grandit sans 
qu'on put dire comment cela pouvait se faire, et en moins 
d'une autre minute, le plat de tout à l'heure, d'un pied de 
diamètre, rempli d'eau jusqu'au bord et du poids d'au moins 
quinze livres, reparut à nos yeux. J'ai vu plusieurs fois ce 

v miracle et une fois j'étais tellement près du thaumaturge que 
je le touchais. 

Le D r Hentsoldt parle encore des prestiges opérés par un 
yoghi. 

« Le yoghi, dit-il, prit une corde de quelques pieds de long 
et d'un pouce d'épaisseur, à peu près. Il tenait un bout de la 
corde dans sa main gauche, tandis qu'avec sa main droite il 
lança l'autre bout en l'air. La corde, au lieu de retomber, 
resta suspendue en l'air, même après que le yoghi eut retiré 
son autre main; elle semblait avoir la consistance et la rigi­
dité d'une colonne. Alors le yoghi la saisit avec les deux 
mains, et à mon grand étonnement, il se mita grimper le long 
délie, suspendu eu dépit des lois de la gravité, alors que le 
bout extrême de cette corde était à au moins cinq pieds du 
sol. A mesure que le yoghi s'élevait en grimpant, la corde 
semblait s'allonger au-dessus de lui, en même temps qu'on ne 
la voyait plus au-dessous de lui; et il continua de grimper 
jusqu'au moment ou on cessa de le voir. Je ne pouvais plus 
distinguer que le turban blanc du yoghi et un tout petit bout 
de l'interminable corde. A ce moment, mes yeux ne purent 
supporter l'éblouissante lumière du ciel et, lorsque je m'effor­
çais de regarder encore une fois, le yoghi avait complètement 
disparu 1 . » 

Or, remarquez qu'en tout ceci il ne s'agit nullement de prestidigita­
tion et de jonglerie, de professionnels exerçant leur métier dans un 
lieu préparé, truqué. Le fakir agit partout sans préparation, sans autre 

\. C f . Ch. Godard. Les Fakirs et leurs prestiges, chop. m, p. 43-44. Paris, 1904. 
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instrument que son sifflet et sa baguette. Des cas analogues, notam­
ment celui de la croissance forcée de la plante, se retrouvent, d'ail­
leurs, dans les expériences spirites. 

Dans une des séances avec le médium M m e d'Espérance, 
vingt spectateurs furent témoins du phénomène suivant : 
une carafe remplie d'eau mêlée de sable se trouvait devant 
un fantôme accroupi par terre ; bientôt on vit, sous l'influence 
magnétique du fantôme, surgir, du goulot de la carafe, une 
plante qui atteignit peu à peu la hauteur de i pouces et qui 
se développa en une belle ixora crocata, avec une corolle 
contenant 40 pistils et entourée de quelques feuilles 1. 

Un fait plus curieux encore est celui des enterrés vivants. 

M. Osborne, officier de l'armée anglaise, raconte comment 
un fakir se fit enterrer vivant pour un long espace de temps : 
« A la suite de quelques préparatifs, qui avaient duré quelque 
temps et qu'il répugnerait d'énumérer, le fakir déclara être 
prêt àsubirl 'épreuve. Le maharadjah, le chef des Sikhes et le 
général Ventura se réunirent près de la tombe en maçonnerie 
construite exprès pour le recevoir. Sous nos yeux, le fakir 
ferma avec de la cire toutes les ouvertures de son corps qui 
pouvaient donner entrée à l'air, en exceptant sa bouche, puis 
il se dépouilla de ses vêtements; on l'enveloppa alors dans 
un sac de toile, et, suivant son désir, on lui retourna la langue 
en arrière de manière à lut boucher l'entrée du gosier. Après 
cette opération, le fakir tomba dans une sorle de léthargie. Le 
sac qui le contenait fut fermé, et un cachet fut apposé par le 
maharadjah. On plaça ensuite ce sac dans une caisse de bois 
cadenassée et scellée, qui fut descendue dans la tombe: on 
jeta une grande quantité de terre dessus, on foula longtemps 
cette terre, on y sema de l'orge : enfin des sentinelles furent 
placées tout àl 'enlour, avec ordre de veiller jour et nuit. Mal­
gré ces précautions, le maharadjah conservait des doutes; il 
vint deux fois, dans l'espace de dix mois, pendant lesquels le 

1. Aksakow cité, par Ciirl du Prel. La mort, L'au-delà, La vie dans l'au-delà. 
Ch. ni, p. 19-80. Paris, 190ÎÎ. 
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fakir resta enterré, et il tit ouvrir devant lui la tombe: le fakir 
était dans le sac, froid, inanimé, enlin tel qu'on l'y avait mis. 
Les dix mois expirés, on procéda à l'exhumation définitive. 
On ouvrit, en notre présence, les cadenas, on brisa les scellés 
et. après avoir enlevé la caisse hors de la tombe, on retira le 
fakir; nulle pulsation au cœur, point de respiration, le sommet 
de la tête était resté seul le siège d'une chaleur sensible qui 
pouvait faire soupçonner la présence de la vie. Alors une per­
sonne lui introduisit très doucement ledoigtdans la bouche et 
replaça sa langue dans sa position normale; puis on le fric­
tionna, on versa sur tout son corps de l'eau chaude; petit à 
petit, la respiration, le pouls se rétablirent, et le fakir se leva 
et se mit à marcher en souriant. Il nous dit que, pendant son 
séjour sous terre, il avait fait des rêves délicieux, mais que le 
réveil était toujours très pénible: avant de recouvrer sa con­
naissance, il avait, dit-il, des vertiges 1. 

L e s v o y a g e u r s r a c o n t e n t d e s f a i t s s e m b l a b l e s d o n t i l s o n t é t é 
t é m o i n s chez l e s G o p h t e s q u i d e s c e n d e n t d e s a n c i e n s E g y p t i e n s e t c h e z 
l e s n è g r e s d'Afr ique : c o r p s m u s s a n s c o n t a c t , p h é n o m è n e s d e l é v i t a ­
t i o n , e t c . , e t c e s fa i t s s o n t r a c o n t é s p a r d e s h o m m e s s é r i e u x , a p p a r t e n a n t 
à d e s m i l i e u x t r è s d i f f érent s , m i s s i o n n a i r e s , s a v a n t s , e x p l o r a t e u r s , e t c . 
C e n ' e s t p a s e n c o r e le m o m e n t d ' e s s a y e r u n e e x p l i c a t i o n , m a i s i l 
n o u s p a r a î t i m p o s s i b l e d ' a d m e t t r e q u e t o u t c e l a s o i t f a u x , é t a n t d o n n é 
s u r t o u t q u e c e r t a i n e s d e c e s c h o s e s e x t r a o r d i n a i r e s s e r e p r o d u i s e n t 
chez n o u s , c o m m e n o u s l ' a v o n s d é j à i n d i q u é . 

J. Cité par Ch. Godard. Les Fakirs el leurs prestiges. Paris, 1904. Ch. ni. — On 
peut encore consulter sur ce sujet Lninairesse. L'Inde après le Bouddha. 

Abbé N a u d k t . 
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Apparitions des défunts au lit de mort1 

( S U I T E ET F I N ) 

IV* CATÉGORIE 

Cas d apparitions au lit de mort, coïncidant avec des annonces 
analogues obtenues mêdianiquement. 

Avec la présente catégorie — la plus importante au point 
de vue scientifique — on touche à l'application directe des 
méthodes d'investigation expérimentales aux phénomènes 
d'apparition; cette tentative constitue un bon présage, puis­
qu'elle permet d'entrevoir la possibilité d'y parvenir un jour 
d'une manière suffisante et décisive, — ce qui constituerait 
un couronnement digne de l'idéal scientifique le plus élevé. 
Quoi qu'il en soit, il n'est pas moins vrai que c'est unique­
ment au moyen de ces méthodes que l'on peut espérer 
atteindre une solution finale des problèmes troublants qui se 
rattachent aux manifestations métapsychiques en général, 
problème dont la haute valeur théorique n'intéresse pas 
uniquement les doctrines scientifiques et philosophiques, 
mais s'étend et s'élève jusqu'à devenir sociale et morale. 

Les trois faits que je vais relater sont les trois seuls que 
je connaisse, et bien qu'ils représentent à eux seuls une 
contribution importante en faveur de l'existence objective de 
l'apparition des défunts, oh ne peut pourtant pas affirmer 
qu'ils ne soient pas plus ou moins susceptibles d'être encore 
interprétés au moyen de l'hypothèse télépathique. Il est 
toutefois évident que cette hypothèse finirait par devenir 
insoutenable en face d'un recueil copieux d'épisodes du même 
genre. 

i . Extrait des Annales des Sciences psychiques, mimérode mars 190G,p. 144 sq. 
MONDE INVISIBLE 1 
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I e r CAS. — Il a été recueilli par le DF Hodgson, et je 
l'extrais du vol. VII, p. 227-228 des Proceedings of the 
S. P. R. 

« 28 janvier i8gi. — H y a onze ans environ, alors que je 
me trouvais dans une grande anxiété au sujet de ma femme 
atteinte d'un cancer à l'estomac, je fus informé qu'un médium, 
miss Susie Nickerson White, avait donné des preuves très 
remarquables de facultés supernormales. J'allai la voir sans 
me faire connaître, et je demandai une séance qui me fut 
accordée. Il se présenta une entité qui affirmait être la sœur 
de ma femme, elle dit s'appeler Marie, ce qui était exact; 
elle poursuivit en parlant de faits et d'affaires de famille abso­
lument conformes à la vérité : elle donna exactement le nom 
de ma femme, Elise-Anne; elle décrivit sa maladie, prédit 
qu'elle ne survivrait pas, et qu'il ne lui restait que quelques 
mois à vivre. Surpris par tant d'informations exactes, je 
demandai : « Gomment devons-nous donc appeler ces phéno-
« mènes? Psychisme? Somnambulisme? Gomment? » — La 
soi-disant Marie répondit : « Je savais bien que vous alliez 
<c me poser cette question : Je l'avais lu dans votre pensée. » 
— « Vous tirez donc de ma pensée tout ce que vous dites? » 
demandai-je. — «Non, répondit-elle, et pour vous le prouver, 
« je dirai quelque chose qui n'est pas dans votre pensée. Je 
« vous annonce que d'ici trois jours Elise-Anne dira que je 
« lui suis apparue en même temps que notre mère, que j 'espère 
« pouvoir amener avec moi. » 

« Je ferai remarquer que la mère de ma femme était morte 
il y à quarante-cinq ans, et sa sœur six à sept ans auparavant. 
Je gardai naturellement le secret sur ce qui s'était passé. 
Trois jours après, la gardem-alade accourut tout agitée, pour 
m'avertir que l'état de ma femme avait empiré, qu'elle donnait 
des signes évidents de délire, qu'elle avait appelé tout à coup 
sa mère et sa sœur Marie, après quoi elle s'était jetée en bas 
du lit et avait couru vers la porte en criant : « Reste, maman! 
<t arrête-loi, Marie! Ne vous en allez pas encore! » 

« Après cette preuve si frappante, j 'allaidenouveau consulter 
miss White. Aussitôt la séance commencée, la même entité 
se présenta. J'étais alors très occupé, parce que, depuis 
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quelques jours, ma femme ne pouvait plus fgarder aucun 
aliment solide ou liquide, pas même le lait et l'eau. Elle était 
donc absolument épuisée, d'autant plus qu'elle était atteinte 
d'une insomnie implacable. « Marie » conseilla de lui admi­
nistrer du café très chargé et très chaud, avec un peu de crème, 
du sucre et du biscuit à la crème. Quoique cette prescription 
me surprit, je décidai de la préparer et de la lui administrer. 
La malade la prit volontiers et la digéra parfaitement; elle put 
ensuite dormir longtemps. Pendant plusieurs jours, elle ne 
vécut pas d'autre chose; peu à peu, toutefois, elle ne put 
retenir même cet aliment. 

« Je consultai de nouveau miss White; ce Marie » conseilla 
de lui administrer quelques cuillerées de suc de citron 
plusieurs fois chaque jour, afin de lui faire revenir l'appétit 
et de lui permettre de garder la nourriture. Cette prescription 

. eut un plein succès. Ma femme ne tarda pourtant pas à 
empirer de nouveau : je me rendis pour la quatrième fois 
chez miss White, et je demandai à ce Marie » combien de temps 
il lui restait encore à souffrir. Elle répondit ne pas être à 
même de me le dire, mais qu'elle songerait à m'avertir. « La 
« première fois, dit-elle, que la malade dira m'avoir vue, vous 
« ne devrez plus vous éloigner de son chevet. » 

« Quelques jours après, vers trois ou quatre heures du 
matin, j'allai remplacer la garde-malade, qui m'avertit : 
« Mammie (en faisant illusion à ma femme) a dit tout à 
«l 'heure avoir vu de nouveau sa sœur Marie. »—Quelques 
instants après, ma femme murmura : « Je m'en vais », et en 
disant ces mots, elle exhalait le dernier soupir. — Signé : 
E. PAIGNE; MARY A . PAIGNE, aliasM&RY DOCKERTY (la garde-
malade).» 

Dans le fait qui précède , et à propos de la première double 
apparition, on pourrait assez raisonnablement arguer que 
sa réalisation mathématiquement exacte a été produite par 
une impulsion télépathique, originée dans la pensée subcons­
ciente du médium, ou bien dans celle du mari. 

Il est moins aisé d'expliquer l'autre vision qui précéda 
immédiatement la mort de la malade. La tâche ne serait pas 
trop difficile si la vision s'était produite en présence du mari : 
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dans ce cas on pourrait très légitimement supposer que 
M. E. Paige, en constatant sur le visage de la malade les 
signes de l'agonie, ait pensé à la promesse qu'il avait reçue de 
«Marie », en transmettant ainsi à la malade le phénomène 
hallucinatoire correspondant. 

Mais l'épisode ne se passa pas ainsi. On a vu que c'est la 
garde-malade qui avisa le mari de l'apparition qui avait eu 
lieu. L'explication dont il s'agit n'est donc pas applicable à 
ce cas. L'hypothèse télépathique paraîtra donc insuffisante, 
sauf qu'on veuille rechercher la clef de ce mystère (ainsi 
qu'on l'a déjà proposé pour expliquer des prophéties analo­
gues obtenues par Mrs. Piper) dans la possibilité qu'il y ait 
des phénomènes de communication télépathique entre sub­
conscient et subconscient, c'est-à-dire en dehors de toute parti­
cipation des consciences normales respectives, sauf quelques 
accidentelles irruptions du subconscient dans le conscient, de 
façonà déterminerles épisodes complexes que je viens deciter. 

Selon cette hypothèse, il faudrait imaginer que le mot 
subconscient de la malade ayant eu le pressentiment de l'im­
minence de sa mort et ce pressentiment ayant été perçu télé-
pathiquement, soit par la conscience du médium, soit par 
celle du mari, i lai tétéla source du phénomène correspondant 
de répercussion télépathique dans la conscience normale de 
la malade. 

On conçoit que cette hypothèse ne se recommande guère 
par sa simplicité et n'a pas le don de convaincre facilement 
un investigateur impartial. 11 est clair que par de pareilles 
théories si embrouillées, etbienplusingénieusesque sérieuses, 
on dépasse les frontières de l'induction scientifique pour 
entrer à voiles déployées dans le domaine illimité du fantas­
tique. 

I I e CAS. — Afin de faciliter la compréhension de l'intéres­
sant événement que je vais rapporter, je dois observer 
d'abord que sous le nom d'emprunt d'Élise Mannors se cache 
une dame qui a été connue de son vivant par les professeurs 
Hodgson et F. W. Myers. Cette dame avait un oncle appelé 
dans la religion M. F. . , qui mourut la veille du jour dans 
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lequel M. Hodgson tint avec Mrs. Piper la séance en question. 
« La nouvelledesa mort(deM.F.. ,) , oncle d'ÉliseMannors, 

à été insérée dans le journal de Boston, et il m'arriva de la 
lire pendant que je me rendais à la séance. Le premier 
message écrit a été de M r a e Elise, chose à laquelle je ne 
m'attendais pas. Elle écrivit d'une manière agile et claire 
annonçant que F . . . se trouvait présent à la séance, quoiqu'il 
ne fût pasen condition de pouvoir communiquer directement; 
elle ajouta qu'elle voulait m'informer de la manière dont elle 
avait aidé F . . . à la rejoindre. Elle expliqua qu'elle se trouvait 
présente à son lit de mort, et qu'elle lui avait adressé des 
paroles d'encouragement, qu'elle nous fit connaître, et qui 
contenaient une sorte d'expression inusitée. Elle affirma en 
outre qu'il avait entendu ces mots, qu'il l'avait même vue et 
reconnue. 

« Or, tout cela m'a été confirmé point par point dans la 
seule manière qui était alors possible, c'est-à dire au moyen 
d'un ami très intiraede M m e Élise, de moi-même et d'un proche 
parent de F . . . 

« Je lui montrai le compte rendu de la séance, et un ou 
deux jours après, le parent qui s'était trouvé au lit de mort 
déclara spontanément à son ami que F. . . , en mourant, avait 
dit voir devant lui sa nièce Elise qui lui parlait, et il avait 
répété les paroles qu'elle lui avait adressées. Ces paroles, que 
le parent de F. . . répéta à son ami, étaient bien celles que 
M m e Elise m'avait relatéesau moyen de Mrs. Piper en trance. 
Inutile d'ajouter que j'ignoraisabsolument la chose. »—(Prof. 
R. HODGSON, Proceeding ofthe S. P. vol. XIII, p . 378.) 

Ce fait semble suggérer presque irrésistiblement l'explica­
tion spiritualiste. Toutefois, il ne faut pas oublier que les 
personnes dont M. F . . . mourant était entouré connaissaient 
nécessairement l'incident en question, — ce qui permettrait 
de supposer un phénomène de perception télépathique ou 
télesthésique, entre la subconscience de Mrs. Piper en trance 
et la subconscience des personnes elles-mêmes. Seulement, 
l'explication doit nécessairement paraître forcée et gratuite, 
d'autant plus si l'on considère que Mrs. Piper ne connaissait 
pas les personnes dont il s'agit; si cette circonstance ne sulïit 
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pas à écarter absolument l'hypothèse télépathique, elle la rend 
bien^peu probable. 

III e CAS. — Je tire cet épisode de la relation du professeur 
Hodgsonjsur les phénomènes de Mrs. Piper (p. 121) , relation 
qui a été imprimée au volume VIII des Proceedings of ihe 
S. P. i?. Lesjnoms des protagonistes de ce fait ne sont dési­
gnés que par leur initiale. 

« 5 avrilji889. — Je me rendis chez Mrs. Piper vers la fin de 
mars de l'année dernière (depuis le commencement de février, 
j 'avais l'habitude de me rendre chez elle tous les quinze jours). 
Elle me prédit la mort d'un de mes parents, qui devait avoir 
lieu dans six semaines environ, et qui devait me procurer 
quelque avantage pécunier. 

« Je pensai naturellement à mon père, qui avait atteint un 
âge très avancé, et dont Mrs. Piper avait tracé la personnalité 
avec unejévidence admirable quelques semaines auparavant, 
quoiqu'elle l'ait fait de manière à laisser supposer qu'elle par­
lait, non pas de mon père, mais tout simplement d'une per­
sonne àjlaquelle j'étais lié parune étroite parenté. Je demandai 
donc si lafpersonne qui devait mourir était la même qui 
m'avait été décrite dans cette circonstance: mais elle évita de 
me donner^une réponse satisfaisante. Quelques jours après, 
ma fiancée alla chez Mrs. Piper, qui lui prédit alors, sans 
aucune réticence, que mon père serait mort au bout de 
quelques semaines. 

« Vers la moitié du mois de mai, mon père, qui se rétablis­
sait d'une légère attaque de bronchite, mourut tout à coup à 
Londres par suite d'une paralysie cardiaque;cela se passa le 
jour même où les médecins l'avaient déclaré hors de danger. 
Quelque temps avant, « Phinuit », par l'intermédiaire de 
Mrs. Piper, m'avait annoncé qu'il se rendrait auprès de mon 
père afin d'exercer sur lui l'influence relativement à certaines 
dispositions testamentaires qu'il avait, prises. Deux jours après 
avoir reçu la nouvelle télégraphique de sa mort, je me rendis 
avec ma femme chez Mrs. Piper, et « Phinuit » déclara que 
mon père était présent, et que sa venue dans le monde des 
esprits avait été subite. 11 m'assura ensuite avoir exercé son 
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influence auprès de mon père pour le persuader au sujet des 
dispositions testamentaires dont il a été question. Il m'informa 
alors du contenu du testament, il décrivit les traits du prin­
cipal exécuteur testamentaire, et ajouta que celui-ci, aussitôt 
après mon arrivée à Londres, émettrait une certaine proposi­
tion en ma faveur, destinée à être soumise au consentement 
des deux exécuteurs. 

« Trois semaines après, je me trouvais à Londres. L'exécu­
teur testamentaire était précisément celui dont « Phinuit » 
avait donné la description; le testament était rédigé de la 
manière qu'il avait annoncée, la proposition en ma faveur 
était effectivement émise, et ma sœur, qui n'a jamais quitté 
le chevet de mon père dans les trois derniers jours de sa vie, 
raconta que le malade s'était plaint à plusieurs reprises de la 
présence, au pied de son lit, d'un vieux qui l'importunait en 
lui demandant de discuter ses intérêts privés. » (Signé : M. N. 
et. Mrs. M. N.) 

Il faut convenir qu'aussi cet épisode peut être admirable­
ment expliqué par l'hypothèse spiritualiste. Il nous faut toute­
fois rechercher froidement jusqu'à quel point l'hypothèse 
télépathique parvient à en rendre compte d'abord au point de 
vue du phénomène d'apparition ; ensuite des autres incidents 
considérés en rapport avec le même phénomène. On parvient, 
par l'hypothèse téléphatique, à expliquer l'ensemble des faits, 
pourvu, bien entendu, qu'on ne se prenne pas à regarder de 
trop près le caractère plus ou moins artificiel des conjectures 
en question. 

Conformément àcette hypothèse, pour ce qui se rapporte à la 
coïncidence entre l'apparition aulitdemort et ce qui avait été 
prédit dansla séance avec Mrs. Piper, ondevra supposerque la 
subconsciencedumédium en trance,personnifiantlasoi-disant 
entité spiritedu«docteurPhinuit», et en l'objectivant sous la 
forme d'un vieillard, ait transmis télépathiquement au centre 
d'idéation du malade la même objectivation hallucinatoire. 

Quant à l'épisode véridique de la prophétie de la mort, on 
devra en rechercher l'origine dans un phénomène de percep­
tion télesthésique de l'affection organique qui menaçait à 
brève échéance la vie du père de M. M. N... 
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Enfin, pour ce qui se rapporte aux autres incidents qui se 
sont vérifiés ainsi, que par exemple la description de l'aspect 
personnel de l'un des exécuteurs testamentaires, la révélation 
du contenu du testament paternel, et la proposition faite en 
faveur de M. M. N..., il suffira d'avoir recours à la simple 
hypothèse de la perception ou lecture de la pensée à dis­
tance-

On peut voir que tous les épisodes, ceux-là mêmes dont le 
caractère est le plus sensationnel, sont plus ou moins suscep­

t ib les d'être expliqués par l'hypothèse télépathique, considé­
rée dans ses différentes modalités de manifestation. D'une 
manière générale, ce fait mérite d'être bien médité avant de 
s'aventurer en de nouvelles conjectures. Il n'est pas moins 
vrai, toutefois, que si Ton est parvenu à ce résultat, cela n'a 
pas été sans conférer à l'hypothèse en question des pouvoirs 
tellement étendus et merveilleux, que l'on se trouve ramené 
par un autre chemin — celui de la subconscience — s u r le 
seuil de ce transcendantal qu'on voulait éviter à tout prix. 

Ve CATÉGORIE 

Cas dans lesquels les familiers du mourant sont seuls 
à percevoir les fantômes de défunts. 

Bien que les cas dont il s'agit et les autres auxquels je vais 
toucher dans la catégorie suivante paraissaient s'écarter de 
l'argument dont nous nous occupons, c'est-à-dire de la per­
ception de fantômes de la part des mourants, cette différence 
n'est toutefois qu'apparente, car, en réalité, ils se rattachent 
d'une manière indissoluble à tous les autres cités précédem­
ment, et ils sont même plus ou moins susceptibles de la 
même interprétation. 

Je me bornerai, pour abréger, à exposer un seul cas, qui 
fut communiqué à la Society F. P. R. par miss Walker, 
cousine de la protagoniste : 

« Mes parents ont eu plusieurs enfants, la plupart desquels 
moururentdans l'enfance. Ceux qui survécurent sont Suzanne, 
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Charlotte et moi. A cause de ces nombreuses lacunes, Suzanne 
était plus âgée que moi de vingt ans. Mon père était proprié­
taire d'un domaine inaliénable, ce qui fait que la mort de ses 
deux garçons, William et John,— le premier mort dans l'ado­
lescence, l'autre dans l'enfance, — avait été le plus grand 
malheur de sa vie. Suzanne se rappelait des deux garçons : 
Wiliam était né et mort longtemps avant ma naissance; John 
était mort à l'âge de deux ans, lorsque j'étais à peine née. Il 
n'existait pas de portrait de William; tu connais celui de John. 
Il s'agit de ce tableau à l'huile dans lequel est représenté, de 
grandeur naturelle, un enfant, un peu chancelant sur ses 
petits pieds, habillé de blanc, les petits souliers bleus, à côté 
duquel on voit un lévrier accroupi, et devant lui une orange 
qui roule à ses pieds... J'avais atteint l'âge de vingt ans; 
Suzanne en avait quarante, Charlotte trente. La santé de 
notre père déclinait rapidement. On vivait alors unis et heu­
reux dans une délicieuse petite maison aux limites de la com­
mune de Harrogate. Le jour dont il s'agit, Charlotte s'était 
sentie incommodée; elle avait été saisie tout à coup par des 
frissons, et le docteur lui avait conseillé de sê coucher. Dans 
l'après-midi, elledormaittranquillement; Suzanneetmoi,nous 
étions assises à côté du lit. Le soleil s'était couché, il commen­
çait à faire sombre, quoique Tonne fût pas encore dans l'obs­
curité. J'ignore depuis combien de temps nous étions ainsi 
assises, alors qu'il m'arriya de lever la tête, et j 'aperçus une 
luminosité dorée sur l'oreiller de Charlotte, et dans cette 
luminosité m'apparurent deux petits visages de chérubins qui 
regardaient fixement la malade. Je restai quelque temps à 
regarder, comme extasiée, et la vision ne disparaissait pas. 
Enfin, en tendant la main à Suzanne, au-dessus du lit, je dis 
tout simplement : « Suzanne, regarde un peu en haut. » Elle 
regarda, et avec une expression de grand étonnement, elle 
s'écria : « Oh! Emmeline; ce sont William et John! » Nous 
continuâmes à regarder cette vision comme si nous avions été 
fascinées, jusqu'au moment où tout disparut comme un tableau 
dissolvant. Quelques heures après, Charlotte était saisie soudain 
d'un accès inflammatoire et expirait peu de minutes après. 
— (Proceedings ofthe S, P. R., vol. Vl, p. 293-294) » 
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Le cas que l'on vient de lire est rapporté par M. Podmore. 
qui remarque que, pour se rendre compte de la vision, il n'est 
pas nécessaire de supposer la présence spirituelle des deux 
petits frères morts, puisqu'on peut supposer avec plus de 
probabilité que l'apparition a été le reflet de la pensée de 
la malade- Par manque d'attestations contraires précises, il 
ne reste qu'à s'en tenir à l'explication proposée. 

Il faut néanmoins observer que le récit ci-dessus contient 
une circonstance qui pourrait avoir la valeur d'un témoignage 
contraire; cette circonstance est contenue dans le paragraphe 
où il est dit' que Suzanne se souvenait des deux enfants, 
qu'Emmeline (celle qui raconte ce fait) ne se rappelait ni de 
l'un ni de l'autre, et qu'il n'existait pas de portrait du premier 
enfant. Or, si on y songe bien, tout cela signifie que l'autre 
sœur, Charlotte, — de dix ans moins âgée que Suzanne, 
— devait seulement se souvenir du frère cadet, John, sans 
quoi l'auteur du récit n'aurait pas manqué d'écrire que les 
deux sœurs — et non pas uniquement Suzanne — se rappe­
laient des deux garçons. Comme elle ne l'a pas fait, il est 
évident que Charlotte ne se trouvait pas dans la situation de 
la sœur ainée Suzanne. Et pas même dans la situation de la 
sœur cadette, qui ne se rappelait d'aucun de ses deux petits 
frères ; la déduction que je viens de faire parait donc inévi­
table. S'il en était ainsi, il en résulterait que la vision perçue 
par Emmeline ne pouvait pas être le reflet de la pensée de sa 
sœur mourante, puisque cette dernière ignorait les traits de 
son frère ainé 

VI« CATÉGORIE 

Exemples d'apparitions de défunts s"étant produites peu de 
temps après un cas de mort et perçues dans la même mai­
son où gît le cadavre. 

Chacun peut facilement se rendre compte de la grande 
importance théorique des cas dont nous allons nous occuper. 
Si on parvenait à en recueillir un nombre suffisant, ils représen­
teraient une contribution précieuse en faveur de la thèse spiri-
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tualiste. Cette possibilité est toutefois encore bien loin; les faits 
en question sont les plus rares ; cela ne peut pas étonner, étant 
donné les conditions exceptionnelles qui sont nécessaires 
pour qu'il puissent se produire. 

Le cas suivant, que je tire du vol. V, p. 422 des Proceedings 
of the S. P. R.> est aussi le seul que je connaisse: 

« Août 1886. — Le samedi 24 octobre 1868, nous prenions 
congé de nos amis (les marquis de- Lys) avec lesquels nous 
demeurions à Malvern Well, pour nous rendre àCheltenham, 
résidence d'un beau-frère de mon mari, M. Georges Copeland. 
Depuis quelque temps déjà, celui-ci était malade à la suite 
d'une attaque deparalysiequil'avait réduit àl'impotence, bien 
que ses facultés mentales fussent demeurées parfaitement 
saines. Cette dernière circonstance était causequeses amis se 
rendaient souvent auprès du malade, afin d'adoucir autant 
que possible son malheur. Profitant donc du peu de distance 
qui nous séparait, nous résolûmes à notre tour d'en faire 
autant. Nous étions pourtant informés que le malade avait 
déjà d'autres personnes chez lui; nous décidâmes alors de 
nous rendre à Cheltenham sans le prévenir, afin d'arrêter un 
appartement, avant d'en ètreempêchés par une invitation de 
sa part. Nous louâmes plusieurs chambres situées dans le 
voisinage de l'habitation même de M. Copeland. Ceci 
fait, nous étions prêts à nous absenter de l'hôtel, 
lorsque plusieurs flacons de médecine disposés sur une 
table attirèrent notre regard. Nous demandâmes s'il y 
avait des malades dans la maison, etFonnous informa qu'une 
certaine Mrs. R..., logée à l'hôtel avec sa fille,était malade 
depuis quelque temps, bien qu'il s'agit de choses de peu 
d'importance, mais il n'y avait aucun danger. Après ce 
moment, nous n'y pensâmes plus. 

« Peu de tempsaprès, nousnousrendimeschezM. Copeland, 
qui, dans le cours de la soirée, vint à prononcer le nom de 
deuxvoisinesd'hôtel.M. Copelandditalorsconnaitre Mrs.R...; 
il expliqua qu'elle était veuve d'un docteur pratiquant à Chel­
tenham, et que l'une de ses filles était mariée à un professeur 
de collège, un certain M. V... — Je me rappelai alors avoir 
connu Mrs. V..., à l'occasion d'une réception chez le docteur 
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Barry et l'avoir remarquée à cause de sa grande beauté pen­
dant qu'elle conversait avec la maîtresse de la maison. 
C'était tout ce que je savais au sujet de ces dames. 

« Le matin du dimanche, à l'heure du déjeuner, j 'observai 
que mon mari paraissait préoccupé. Quand le déjeuner fut 
terminé, il me demanda ! « As-tu entendu traîner une chaise, 
« il y a un instant? La vieille dame qui demeure ci-dessous est 
«morte sur sa propre chaise, la nuit dernière, et onl'a traînée, 
«sur sa chaise, dans sa chambre. » Je restai très impresssion-
née ,* c'était la première fois que je me trouvais à proximité d'un 
cadavre : je désirais donc changer sans retard d'appartement. 
Plusieurs de nos amis, en apprenant le fait, nous avaientgra-
cieusement offert l'hospitalité; mais mon mari s'y opposait, 
observant qu'un déménagement est toujours un ennui, qne mes 
terreurs étaient sottes, qu'il n'éprouvait aucun plaisir, à se 
déplacer un jour de dimanche, qu'il n'était pas généreux de 
partir parce qu'une personne était morte, et qu'enfin si une 
pareille chose nous avait été faite, nous n'aurions pas manqué 
de nous en fâcher. Bref, il nous fallut rester. 

« Je passai la journée en compagnie du beau-frère et des 
nièces. Nous ne retournâmes à l'hôtel qu'à l'heure de se mettre 
au lit. Après m'ètre endormie tout de suite, comme d'habitude, 
je me réveillai au milieu de la nuit sans cause apparente, et je 
vis distinctement au pied du lit un vieux gentilhomme au 
visage gras, rosé, souriant, qui tenait son chapeau dans ses 
mains. Il était vêtu d'un habit de couleur bleu ciel, d'une coupe 
antique, garni de boutons en métal, et par-dessous un gilet 
clair, et des pantalons analogues. Plus je le regardais, mieux 
je discernais les plus petits détails du visage et des vêtements. 
Je ne me sentais pas trop impressionnée : apès quelque temps, 
j'essayai de fermer les yeux pendant une ou deux minutes; 
lorsque je les rouvris, le vieux gentilhomme avait disparu. 
Quelques instants après, je me rendormis. Le matin venu, je 
me proposai de ne rien dire à personne de ce qui m'était arrivé, 
jusqu'à ce que j 'eusse vu une de mes nièces, à laquelle 
j 'entendais exposer le fait, afin de savoir si par hasard il n'y 
avait aucune ressemblance entre le docteur R... et le gentil­
homme de ma vision. Bien que cette idée me parût absurde, 
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je voulais en avoir le cœur net. Je rencontrai ma nièce Mary 
Copeland (maintenant Mrs. Brandling), de retour de l'église, 
et, tout desuite, je lui demandai : « Le docteur R... n'avait-il pas 
« l'aspect d'un vieux gentilhomme au visage gras, rosé et 
<x souriant, etc., etc.? » Elle tressaillit d'étonnement : « Qui 
« peut te l'avoir dit? s'écria-t-elle; nous disions en effet qu'il 
« ressemblait plus à un bon facteur de campagne qu'à un 
« docteur. Comme c'est étrange qu'un homme à l'aspect si 
« vulgaire ait eu pour fille une si belle créature! » 

« Tel est le récit rigoureusement exact du fait qui m'est 
arrivé... Mes deux nièces sont encore vivantes, et doivent se 
rappeler exactement de tout cela. Naturellement, je ne suis pas 
en état d'expliquer ce fait. Le corps de la vieille dame gisait 
dans la chambre qui se trouvait immédiatement au-dessus de 
la nôtre. Ce qui me surprend par-dessus tout, c'est que je sois 
restée si peu impressionnée du fait et que j 'aie pu me ren­
dormir quelques instants après sans déranger personne. » 

(Signé : Mrs. BAGGHUS.) 

Le mari de Mrs, Bacchus confirme ainsi l'événement : 
« Leamington, 27 septembre 1886. — J'ai lu la relation de ma 
femme au sujet de ce qui arriva à Cheltenham lorsque nous y 
étions, en 1868. Elle répond exactement à ce que ma femme 
me raconta de vive voix le matin qui suivit le fait dont je me 
souviens parfaitement. De même, je me rappelle que ce même 
matin elle raconta tous les détails de l'événement à sa nièce. » 

(Signé : Henry BACCIIUS. ) 

Pour de plus amples détails, et d'autres témoignages, je 
renvoie aux Proceedings, à l'endroit déjà cité. 

Dans le faitqui précède, le détail le plus important, au point 
de vue théorique, est la déclaration de la percipienle de 
n'avoir jamais connu et de n'avoir jamais eu aucune idée de 
l'aspect du défunt docteur R..., —ce qui porterait à admettre 
la réalité objective de l'apparition, en écartant l'hypothèse d'un 
phénomène d'autosuggestion hallucinatoire provoqué en Mrs. 
Bacchus par la pensée désagréable d'avoir près d'elle le cadavre 
de Mrs. R... Hormis que l'on veuille rechercher la cause de 
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la vision dans un phénomène de transmission de la pensée 
venant 'de la fille de Mrs. R..., pensée qui pouvait être tour­
née au souvenir de son père, ou bien à la transmission d'une 
image analogue perçue en rêve par la même personne — 
interprétation qu'il ne faut pas rejeter, quoiqu'elle paraisse 
assez gratuite. 

* 
# * 

Avec cela, je termine la présente classification, dans laquelle 
je n'ai compris qu'une petite partie des faits que j'avais 
recueillis. Obligé à ne pas trop m'étendre, je m'en suis tenu à 
la citation de quelques exemples caractéristiques. 

Quelle conclusion doit-on tirer de l'ensemble de ces 
faits? 

Si nous voulons rester rigoureusement impartiaux, c'est-
à-dire en écartant toute idée préconçue et tout penchant per­
sonnel, il est loisible d'affirmer comme thèse générale qu'une 
analyse profonde des différents cas, en rapport avec les 
interprétations théoriques respectives, montre que, sans doute, 
l'hypothèse hallucinatoire est suffisante à rendre compte des 
cas les plus simples, et l'hypothèse télépathique parait à la 
hauteur de sa tâche dans la plupart des autres cas; mais il n'est 
pas moins vrai qu'il reste une minorité assez importante de 
faits dans lesquels cette dernière hypothèse apparaît tellement 
tirée parles cheveux, si artificieuse, qu'elle ne parvient à rien 
expliquer. En d'autres mots, si, d'un côté, on ne peut qu'ap­
prouver en principe la conduite prudente des représentants 
de la science, qui ne veulent pas sortir, pour le moment, des 
limites de cette théorie, au risque de se contenter parfois 
d'interprétations incomplètes et insuffisantes, d'un autre côté 
on sent déjà que ce n'est pas sur la théorie télépathique que 
l'on devra compter à l'avenir pour la solution de ce problème 
ardu. 

Seulement, le mot sentir, dans ce cas, implique ce qu'il 
y a de plus mystérieux dans la personnalité humaine. Sans 
doute, lorsqu'il s'agit d'apprécier la valeur théorique des 
preuves, la faculté dé juger— ou mieux de sentir (puisqu'il 



APPARITIONS DES DÉFUNTS 111 

s'agit d'un sentiment qu'on ne peut pas réduire à des formules 
de langage) — diffère énormément, même entre personnes 
ayant un degré égal de doctrine et de talent. Gela a lieu con­
formément à des tendances personnelles innées. Ainsi, par 
exemple, je ne parviens pas à transmettre aune personne qui 
est en désaccord avec mes idées fondamentales ce que je sens 
intimement qu'il y a d'insuffisant, de vague, de faux dans 
certaines hypothèses explicatives qu'elle affectionne ; et la 
personne en question, à son tour, ne parvient pas à me trans­
mettre ce qu'elle sent qu'il y a d'insuffisant, de vague, de faux, 
dans les hypothèses que je soutiens. 

Il en résulte donc que pour les facultés souveraines de 
raisonnement, et toujours à égalité de doctrine et de talent, 
il existe une équation personnelle, comme dans les calculs 
astronomiques. 
. Étant donné cela, ce qu'il faut avant tout dans le domaine 

des sciences métapsychiques, c'est une grande réserve dans 
les jugements, combinéeà une tolérance réciproque, en atten­
dant que l'accumulation continuelle des preuves puisse enfin 
nous faire connaître l'explication vraie, c'est-à-dire celle dans 
laquelle tous se trouveront d'accord. 

Ernest BOZZANO. 
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LA SAMARITAINE* 

Guidé par la vertu secrète de l'Esprit, 
Jésus, ayant appris de Jean l'obscur supplice, 
Ne voulut devancer le temps au ciel inscrit, 
Se retira, suivant la voie indicatrice, 

En Galilée, ouvrant un asile plus sûr; 
Et Jésus dut passer ainsi par Samarie, 
L'ancienne exilée, au col fier, au front dur, 
Que haïssait Sion d'une âme endolorie. 

Dans un site serein, grandiose et charmant, 
Sichem s'ouvrait aux yeux, de jardins entourée, 
Le soleil de midi, dans l'infini planant, 
Sans mesure éclatait sur la plaine altérée: 

Fatigué du chemin, le Maître s'arrêta, 
Et s'assit près du puits, à l'étroite margelle, 
Et loin des sols taris sa prière monta. 
Retournant à sa source en sa flamme immortelle. 

Au chêne de Moreb, Abraham le Croyant 
Avait planté sa tente, attiré l'invisible, 
Et son regard noyé, dans l'infini «'offrant, 
Mérita de son Dieu le rayon invincible... 

Puis, Jacob pour ses fils acheta même champ, 
Et sa main creusa là le puits qui désaltère; 
Jetant sur l'avenir un regard pénétrant, 
Au plus jeune il donna l'eau que bénit la terre. 

i . Extrait du volume paraissant chez Flammarion et Leymarie, Batailles de 
Vidée; cinquième de la série Spiritualisme et Féminisme. 
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Les disciples pourtant à l'essaim fraternel 
Pour les provisions allèrent vers la ville, 
Moissonneurs étoiles du royaume Éternel, 
Ils parlaient de moissons et l'annonçaient fertile. 

Et toi, Samaritaine au regard vague et lent, 
Tu venais vers le puits, le front haut et sans voile, 
Exempte des pudeurs des femmes d'Orient, 
N'allant puiser de l'eau que quand le jour se voile ; 

Mais prodigue d'ivresse éparse dans les airs, 
Le désir dans ton cœur attisait une plaie, 
Et dans tes yeux mi-clos, baissés sous les cieux clairs, 
Vivait le froid plaisir que nul rayon n'égayé. 

— « A boire » Il demanda.—- Mais elle, l'œil surpris, 
Reconnaissant en Lui, fils de race abhorée : 
— « Samaritains », fit-elle en raillant à bas prix, 
« N'ont pas de commerce avec ceux qui sont de Judée. » 

— « Si vous saviez, dit-il, ce don que Dieu vous fait, 
« C'est vous qui m'eussiez demandé de l'eau vive. » 
Le don fait pa r l e Christ à la femme, c'était 
L'Esprit divin, la grâce abondante.et sans rive... 

A ce parler divin la femme ne comprend rien 
— «Vous n'avez pointdeseau, comment sauriez-vousfaire' 
Sur un ton plus subtil reprenant l'entretien : 
« Quoi! seriez-vous plus grand que Jacob, notre Père? » 

— « Celui qui boit cette eau, répondit le Seigneur, 
« Il aura soif encore; après l'eau que je donne, 
« Il n'aura soif jamais. » — Source qui vient du cœur, 
Le désir altéré t'ignore ou t'empoisonne! 

Elle ne comprit pas, dans les stagnantes eaux 
De ses désirs troublés, quelle source infinie 
Pouvait offrir la grâce en triomphant des maux 
Qui, naissant du péché, suivent leur tyrannie! 

MONDE INVISIBLE 8 



114 B E V U E DU MONUË: INVISIBLE 

Lui, d'un doigt sur traçant l'immuable dessein 
De réveiller l'écho de la voix salutaire, 
Pour rencontrer l'éclair du remords dans ce sein. 
Secoua tout à coup un cœur plein de la terre : 

— « Cherchez votre mari, lui dit-il, puis venez » 
— « Je n'ai point de mari », fit la Samaritaine. 
— « Vous avez dit bien vrai, celui que vous avez 
« N'est point votre mari. « — Dans sa tendresse vaine 

Ou le relâchement de l'infidélité, 
Elle avait effeuillé dans le libertinage 
Les pétales d'amour de la pudicité; 
Le divorce à cinq époux, plutôt que le veuvage, 

A l'ivresse des sens sans honte la livrant, 
Avait troublé son cœur, qu'il venait de confondre, 
Du regard de Celui qui commande ou défend. 
Dans sa confusion ne sachant que répondre, 

Sentant déjà le Dieu lire au fond de son cœur, 
Par un clair examen le dégager des ombres : 
— « Vous êtes, je vois bien, un prophète, Seigneur. » 
Et puis fermant la porte aux confusions sombres : 

Eilleurant le rideau du problème sacré : 
— « Nos pères priaient Dieu là-bas, sur la montagne, 
« Vous dites : Dans le temple il doit être adoré. » 
Mais devant le circuit que le trouble accompagne, 

Il vit la vanité, qui, surprenant l'erreur, 
Se redresse pour voir la croyance incertaine 
Usurper le triomphe intime et sûr du cœur! 
Alors plongeant cette àme en la clarté soudaine 

— « Notre Père est Esprit, ses vrais adorateurs, 
« L'adorent en Esprit, car ainsi Dieu veut l'être. » 
Les souffles de la Paix sans terme du bonheur 
Hors de la mer des temps te faisaient, femme, renaître, 
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Et voilà que tu vis, fière et calme, ton chemin, 
Le meilleur de ton être, avide d'amour chaste, 
Les paradis perdus, oubliés du divin, 
D'un infaillible choix te rendaient le contraste, 

— « Le Christ apprendra tout. » Jésus dit : « Je le suis. » 
Et la voix de ce Dieu rendit son front docile ; 
Car son sublime appel apaisait tous vains bruits. 
Laissant aux pieds du Christ une cruche d'argile, 

D'un souffle véhément qui débordait sa foi 
Elle assemble les gens, appelle ceux qui souffrent 
Autour de ce Messie, attirant tout à soi : 
Car dans l'amour divin les terrestres s'engouffrent ! 

Heureux qui peut frapper du grand coup de l'Esprit, 
Lui dévouer son sang et toute sa pensée ! 
Et toi, Samaritaine, aux pieds de Jésus-Christ, 
Tu ramènes vers Dieu notre terre lassée. 

O. DE BÉZOBHAZOW. 

(CasteUMarine-Terrasse.) 
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SI LES (MORTS Ï I Ï f l l E J l T ? 

Voici des expériences qui laissent derrière elles les fameuses 
expériences de William Crookes et celles, plus récentes, du 
D r Ch. Richet, Elles sont racontées par M. Reichel dans 
Psychische Studien, de Leipzig, et le médium fut ce fameux 
Miller, de San Francisco, que nous verrons prochainement à 
Paris. De cet article traduit pour une publication française 
par M r a e Ellen Lefort, nous détachons ces passages : 

« M. Reichel raconte, entre autres choses, qu'il vit se 
matérialiser huit fois un homme qu'il avait très bien connu de 
son vivant, et cela très près de lui et à une distance du 
médium de trois mètres un quart. « Il s'approchait de moi — 
« dit-il —comme une petite flamme flottante, s'abaissait, et 
« dans l'espace d'environ une minute et demie se développait 
« et se tenait devant mes yeux tout formé. Il tenait avec moi 
« de longues conversations; puis, se retirant au rideau, où je 
« le suivais, il se dématérialisait, parlant toujours, jusqu'au 
« moment où la tête disparaissait à son tour. Il était 
« impossible — ajoute M. Reichel — de ne pas reconnaître 
« cet esprit d'après sa voix et sa façon de parler. » Cependant : 
Il lui demanda, comme preuve d'identité, de se matérialiser 
une fois dans le costume qu'il avait lors de sa mise en bière. 
L'esprit lepromit, et le lendemain se montra telqueM. Richel 
l'avait vu dans le cercueil, le visage tout à fait découvert. 

c< M. Reichel aperçut en outre de petites flammes rotatives 
blanches et bleues d'où sortaient des voies qui lui parlaient, 
indiquaient des noms complets; quelques-unes descendaient 
et prenaient rapidement une forme d'esprit, d'autres n'avaient 
pas encore ce pouvoir. Il vit son propre petit garçon Helmulh, 
mort en 1898 à Berlin, à l'âge de quatre ans, sortir en flot­
tant, avec ses cheveux blonds, du cabinet et appelait cons-
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tamment : «Papa, me vois-tu? » Il le vitflotler assez longtemps 
dans la chambre, puis disparaître à travers le plafond. 

« M. Reichel affirme avoir reconnu avec certitude trois des 
esprits apparus chez M. Miller, non seulement d'après leur 
extérieur, leur visage étant tout à fait découvert, maïs aussi 
d'après leur langage. 

« En avril 1904, M- Miller vint visiter M. Reichel, qui 
habitait alors à une distance de 5oo milles de San-Françisco. 
A l'arrivée du médium, M. Reichel le fouilla, visita ses deux 
valises, et il lit arranger lui-même un cabinet dans sa 
demeure. A la première séance, un esprit se matérialisa 
derrière la chaise de M. Reichel, à un mètre et demi du 
médium. Cet esprit, qui était vêtu de draperies rayonnantes, 
s'était déjà manifesté chez M. Miller. Ensuite vint un esprit 
féminin qui traversa la porte, à une distance de neuf mètres, 
bénit la maison. Les mêmes phénomènes qui avaient eu lieu 
chez M. Miller se reproduisirent chez M. Reichel. Les esprits 
apparurent l'un après l'autre et donnèrent leurs noms et 
prénoms. 

« De retour à San-Francisco, en juin de cette même année, 
M. Reichel eut de nouveau douze séances avec M. Miller, et 
il cite de ces séances un incident intéressant. « Je demandai 
« à un esprit, dit-il, dont j 'ai déjà parlé et qui, à plusieurs 
« reprises, venait m'embrasser, d'essayer de se montrer 
ce encore une fois en même temps que le médium. » 

Et il apparut, dans une séance où il y avait vingt-deux 
assistants, entièrement matérialisé à côté du médium, qui 
était vu de la tète à la taille. Mais dans l'espace d'environ 
trois minutes, la tête du médium devint comme celle d'un 
enfant, se recroquevilla encore plus ensuite et finalement fut 
invisible. 

Enfin, le 2 février 1905, a eu lieu, dans un des principaux 
hôtels de San-Francisco, une séance avec des conditions 
de contrôle absolu. Présents : M. Reichel, le professeur Van 
der Naillen, le professeur Braunwalder, deux médecins et 
d'autres personnes notables de la ville. Neuf fantômes appa­
rurent dans cette séance. » 
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Gomme on le voit» le fait spirite est opiniâtre. On ne viendra 
à bout de lui ni par l'éclat de rire, ni par la négation, ni par 
la découverte de nombreuses et inévitables (fraudes. 

La fraude est partout. La chicorée n'empêche pas le café. 
Lapponi, médecin de Pie X, vient de publier un volume dans 
lequel il condamne les pratiques spirites, mais dans lequel il 
proclame la « réalité des faits ». 

Albin VALABRÈGUE. 
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MORALITÉ DE L'HYPNOTISME 1 

Le récit authentique suivant fera connaître les terribles consé-
quenses des effets de l'hypnotisme. Nous le citons d'autant plus volon­
tiers qu'il est à l'honneur de la Madone de Pompéi à qui on attribue 
tant de grâces. 

« En 1891, mon mari, Georges Giurani, notaire à Chiavenna, 
province de Sondrio, se fixa à Milan, pour faciliter l'instruc­
tion de nos enfants. 

« Pendant l'hiver de l'année 1892, mon fils Renzo, âgé de 
dix-neuf ans, qui suivait au collège Vanzo, les cours de 
seconde année]préparatoire à l'école deModène, demanda à 
son père la permission de faire partie du Cercle des Etudiants 
royalistes. Georges s'informa dubutde ce cercle, et ayantappris 
que c'était une réunion de divertissements honnêtes, que la 
direction en était confiée à des personnes très estimables, que 
tous les associés appartenaient à de bonnes familles, ilaccorda 
avec plaisir l'autorisation à Renzo, qui, du reste, n'en profi­
tait que deux fois par semaine. 

« Le malheur voulut que, parmi les étudiants, il y en eut un 
qui s'occupait de spiritisme, de suggestions magnétiques, et 
qui proposa de faire quelques expériences. Il trouva un sujet 
très apte à être hypnotisé en mon pauvre Renzo, qui était 
d'une faible constitution et qui, avec l'inexpérience de la jeu­
nesse, se prêta à diverses séances, sans en avertir ni son père 
ni moi. 

« Un soir, le 3o avril, quand il rentra à la maison, il me 
raconta que, à la suite d'une séance hypnotique qu'il avait 
subie quelques heures auparavant, il avait ressenti comme un 
coup dans l'épine dorsale. Je le blâmai sévèrement de s'être-

i . Extrait de l'ouvrage : La Magie moderne. In-!2. Prix : 3 fr. 50. Têqui, édi­
teur. 
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livré à de telles expériences et le lui défendis formellement 
pour l'avenir. Je voulais appeler immédiatement le médecin 
pour savoir s'il devait être soumis à un traitement spécial, et 
s'il avait été bien magnétisé; mais il s'y opposa énergique-
ment. Mon mari se trouvait alors à Chiavenna, où il surveil­
lait les travaux de la campagne; et, ne connaissant pas l'im­
portance du dommage que pouvaient causer les suggestions 
hypnotiques, je n'eus pas la force d'imposer ma volonté à 
mon fils. 

« Le lendemain de la fatale secousse, Renzo passa presque 
toute la journée, en dehors de la maison, et ne revint que 
pour diner. Le voyant pâle, je lui demandai s'il était malade; 
il me répondit que non. Cependant il ne sorti tpasdela soirée, 
et se coucha rapidement; mais il ne dormît pas de la nuit, 
ainsi que je m'en aperçus plus tard, au désordre de son lit. 

« Vers quatre heures du matin, il m'éveilla, et se plaignit 
que ses amis du cercle étaient dans sa' chambre et le déran-
gaient. Je me levai précipitamment, et quelle ne fut pas ma 
douleur de constater que mon enfant bien-aimé avait perdu 
la raison! L'hypnotisme lui avait été fatal! J'étais tellement 
abattue que je ne savais plus ce que je faisais. 

« A cette triste nouvelle, ma sœur et mon beau-frère accou­
rurent, et nous témoignèrent un véritable dévouement. Ils 
appelèrent immédiatement un médecin spécialiste pour les 
maladies nerveuses, et télégraphièrent à mon mari de venir 
réconforter par sa présence et ses conseils sa famille éplorée. 
Le malheureux se rendit en toute hâte. 

« Comment décrire nos angoisses, nos transes, notre déso­
lation! Nous étions plongés dans la plus grande consterna­
tion, et, si nous n'avions eu des principes foncièrement reli­
gieux, une grande confiance en Dieu et en sa très sainte Mère, 
nous serions certainement tombés dans le désespoir. 

« Le D r Galli, qui à une science profonde joint un cœur 
d'or, arriva bientôt. Quand il eut appris les faits, ausculté le 
malade, constaté que le mal avait inopinément débuté par du 
délire et des convulsions, il nous donna l'espoir que ce serait 
une affaire de quelques jours seulement. Mais il n'en fut pas 
ainsi : les convulsions continuèrent, au délire et aux halluci-


